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CHAPITRE PREMIER

Le caoutchouc brésilien des pneus du Boeing 747 d’Air France embrassa dans un chuintement sourd et poudreux le tarmac de la piste 5. Le vol 417 en provenance de Hong-Kong amorça un savant virage et s’immobilisa rapidement à quelques centaines de mètres des aires de stationnement. Dans la tour de contrôle, les aiguilleurs poussèrent un “ouf” de soulagement.

La carlingue bruissait d’une agitation fébrile. Des Chinois déguisés en touristes avaient applaudi la dextérité du pilote, et se congratulaient maintenant avec force gestes d’être arrivés sains et saufs.

Un exploit avec un moteur en rade. De larges vomissures de kérosène et d’huile nappaient l’aile droite de l’appareil. Les Chinois y allaient tous de leurs commentaires alors que les hôtesses, après avoir rassuré les plus anxieux, indiquaient la procédure à suivre pour évacuer l’appareil.

— Bande de nazes, murmura Norma Knight en détachant la ceinture bleue qui lui comprimait la poitrine.

Elle vit par le hublot trois camions de pompiers s’approcher, toutes sirènes hurlantes. Deux navettes-passerelles se dirigeaient également vers l’avion, lourd mégalithe de métal et d’électronique échoué en bout de piste.

Norma Knight saisit sa mallette et le paquet-cadeau dans la moiteur qui emplissait la carlingue. L’évacuation se déroulait en un bruissement d’insectes et de volatiles.

L’agacement gagna Norma quand elle avança avec les autres vers l’un des deux sas qui venaient de recevoir les passerelles montantes.

De son mètre soixante-dix-sept, elle dominait la file piaffante des Chinois. Un hâle fin rehaussait des traits d’une délicatesse suave que démentait pourtant une dureté de caractère. Elle toisa le steward.

— Vous ne pourriez pas ouvrir les autres portes ? demanda-t-elle en s’arrêtant à sa hauteur.

Avant de lui répondre, le steward lorgna vers le décolleté de la veste déstructurée griffée Azzedine Alaïa qui soulignait élégamment ses formes généreuses.

— Les consignes de sécurité d’urgence nous l’interdisent, Madame, mais soyez rassurée, tout va bien maintenant. Avancez calmement et veuillez encore nous excuser pour ce contretemps.

— Oh, ça va, inutile de nous tenir des propos infantiles, mon cher monsieur !

Elle avança vers la sortie, puis revint sur ses pas.

Une sacrée chieuse, pensa le steward en troquant son rictus de contrariété contre un sourire grande largeur.

— Je peux faire quelque chose pour vous être agréable, Madame ?

— Oui, vous pouvez ! Cessez donc de me mater comme un obsédé, vous n’êtes pas du tout mon genre, lui lança Norma, l’œil-azur pétillant de malice assassine.

Le steward accusa le coup et rougit en faisant avancer la file. L’une des hôtesses lui lança un regard amusé et compatissant.

— Je t’avais dit que tu n’avais aucune chance.

— Si ce putain de moteur ne nous avait pas claqué dans la gueule, je t’assure que je l’emballais…

— Trop facile comme excuse.

— Peut-être ! De toute manière, tu sais, mon style c’est pas les castratrices ! Et encore moins les emmerdeuses…

— Ah bon ? fit l’hôtesse, feignant l’étonnement.

— C’était une vraie conne, j’m’en doutais un peu, remarque. Qu’est-ce que tu fais ce soir ? Tu crèches à l’Anubis Hôtel ?

— Et j’y dors, Hubert… Seule !

— Ça va, j’ai compris, acheva le steward en invitant les derniers passagers à prendre place dans la navette.

***

La première navette venait d’atteindre l’aéroport lorsqu’une violente déflagration secoua la torpeur des touristes. Norma Knight se retourna, les yeux exorbités. L’avion était maintenant la proie des flammes et les camions des pompiers faisaient marche arrière. Dans la panique, l’équipage courait sur la piste et une seconde déflagration, plus violente que la première, propulsa dans les airs des plaques de métal.

Dans la navette, la torpeur avait fait place à l’incrédulité. Une femme éclata en sanglots et un vieil homme s’affaissa avant de s’évanouir. Les consignes de l’aéroport crépitaient et le chauffeur accéléra l’allure.

 

Norma se retrouva rapidement près des douanes avec les autres passagers. Une équipe sanitaire s’occupait du vieil homme et s’enquérait de savoir si tout le monde allait bien.

Norma ouvrit sa mallette et en sortit un flacon de Temesta. Elle en avala trois comprimés et regarda par la baie vitrée. Le Boeing était la proie des flammes. Elle réalisa alors que ses bagages avaient sauté avec l’appareil.

— Merde ! Et merde ! maugréa-t-elle en refermant la mallette qui contenait ses papiers et son argent.

Et les dessins originaux de la prochaine collection printemps-été de Karl Armalden, le styliste en vogue pour lequel elle travaillait.

Une chance. Les dessins n’avaient pas de prix. Six mois de travail, de stress et de sueur. Karl Armalden était un tyran, mais n’était-il pas un génie et elle, Norma Knight la Splendide, sa styliste préférée ?…

Elle regarda le paquet au ruban rose. Alice, sa nièce, avait eu de la chance. Elle aurait droit à son cadeau. Du “Spécial tatie Norma”, comme à chaque retour de voyage. Elle eut un sourire de tendresse en pensant au visage épanoui de la petite Alice qui l’adulait et écoutait ses histoires avec l’innocence et le sérieux dont les gamins ont le secret.

Après un appel de tous les passagers, une hôtesse les invita à venir remplir les formulaires concernant les modalités de remboursement des bagages.

Les passagers de deux autres vols intercontinentaux venaient d’envahir le hall dans un joyeux brouhaha. Des douaniers déambulaient avec de gros chiens policiers.

Norma avait décidé de ne pas attendre. Trop d’émotions pour un lundi matin. Elle marcha vers le premier douanier avec détermination. Son chemisier lui collait à la peau et ses talons-aiguille lui comprimaient odieusement les orteils.

— Vous n’avez rien à déclarer ? demanda l’agent en la scrutant.

— Vous vous foutez de moi ? hurla Norma en se penchant vers lui.

— Je ne crois pas, Madame. Vous entrez en France et le passage des douanes est une formalité obligatoire.

— J’en ai marre de cet aéroport ! J’en ai marre !!!

Le douanier ouvrit des yeux incrédules. Un supérieur arriva sur ces entrefaites.

— Attendez, monsieur Ricaud. Je crois que Madame est du vol 417.

— Ça on peut le dire, ricana Norma.

Le premier agent enleva sa casquette.

— Veuillez m’excusez, je ne savais…

— Vous auriez dû ! Le professionnel, ce n’est pas moi ! C’est déjà un miracle que je sois vivante. S’il faut en plus que je prouve mon innocence, c’est le comble. La France, vous dites ? Je croyais que c’était une démocratie, et que l’on n’y accablait pas les libres citoyens…

— Tout va bien, Madame. Dirigez-vous vers le comptoir 24, la compagnie vous donnera les formulaires à remplir, coupa, avec gêne, le supérieur.

— Je peux partir ? Je n’ai pas besoin de me déshabiller pour prouver que je ne suis pas une terroriste ?

Les douaniers réprimèrent difficilement leur embarras. D’autres passagers se pressaient déjà au portillon. Les douaniers avec les chiens arrivaient tranquillement vers les guichets.

— Vous pouvez y aller. Acceptez nos excuses ! fit le supérieur.

— Oh, merci, c’est trop aimable à vous. Et si vous voulez fouiller mes bagages, je crois qu’ils sont restés… sur la piste, lança, sardonique, Norma Knight en serrant sous le bras le cadeau d’Alice.

Elle disparut derrière la porte vitrée coulissante. Les douaniers se regardèrent.

— Pfui ! Pas facile, la môme !

— Vous pourriez aussi éviter d’en rajouter, Robert ! Moi j’ai pas envie de poireauter ici jusqu’à midi ! Alors, faites-moi passer tous les 417 vers le comptoir 24, et directement ! qu’on évite l’émeute, ordonna le supérieur en repartant vers son bureau.

***

Les toilettes de l’aéroport étaient carrelées de bleu.

Norma Knight enleva sa jupe et fit glisser la culotte de dentelle contre ses cuisses gainées de bas finement ajourés. Elle retira de son intimité un petit tube oblong en argent et sourit en le soupesant. Il avait la forme d’un étui à cigare numéro 5 ou d’un gros stylo Waterman. Elle le dévissa et un peu de poudre blanche tomba sur le carrelage. Norma tapota de l’index la poudre et la porta à ses lèvres.

— La pure a quand même un goût incomparable ! L’incident d’avion ne pouvait pas mieux tomber. Avec leurs chiens, ces douaniers m’auraient alpaguée.

Elle se fit une ligne de coke.

— Waouah, Jules me doit une fière chandelle… Et j’espère qu’il saura se montrer généreux ! murmura-t-elle avec une lueur de désir au fond de l’œil.

Norma se rappela les trois Temesta qu’elle avait pris dans le hall. La coke allait organiser au carrefour de ses neurones un petit cocktail explosif.

Le retour à Paris commençait bien.

 

Elle ressortit des toilettes. Une Chinoise s’essuyait les mains au séchoir électrique. Norma lui fit un sourire de complicité. La Chinoise afficha une moue gênée. Puis osa parler.

— Hello ! murmura-t-elle.

— Bonjour ! répliqua Norma, étonnée. Vous étiez dans le vol 417 ?

— Oui, quel malheur, n’est-ce pas ?

— N’exagérons rien… Tout va bien, y’a pas de mort, ni de blessés.

— Mais quand le dragon s’est envolé, on ne sait jamais où séviront ses flammes.

— Pardon ?

— C’est un vieux proverbe chinois qui annonce des temps de grande souffrance.

La Chinoise marqua un temps. Norma avait posé la mallette et le paquet-cadeau sur le rebord noir du lavabo et se passait les mains sous le robinet. Elle leva le visage et vit la Chinoise juste derrière elle. Comme si elle voulait la sentir, humer son parfum… Ou l’odeur de la coke.

— Excusez mon indiscrétion, mais… c’est un cadeau que vous avez là ?

— Euh, oui, c’est pour ma petite nièce.

— Je vous l’achète…

— Il n’est pas à vendre. Je viens de vous dire que c’était pour ma petite nièce, répondit Norma en pensant que la Chinoise à l’anglais approximatif l’avait mal comprise.

— Deux mille dollars. C’est très important pour moi.

La Chinoise avait gardé le même sourire impassible. Norma regarda le paquet-cadeau en s’essuyant les mains.

— Trois mille dollars, reprit la Chinoise. C’est important aussi pour vous. Trois mille dollars !

Norma se dit qu’il y avait beaucoup de dingues de par le monde.

— Je suis désolée, mais ma petite nièce n’a pas besoin de cet argent, rétorqua-t-elle en sortant des toilettes.

L’air frais du matin parisien la cueillit comme une fleur de printemps. Un bus passa devant elle en manquant de l’éclabousser. L’inquiétude pointa dans son esprit. La Chinoise était peut-être un agent des stups de Hong-Kong travaillant avec des homologues français. Mieux valait quitter les lieux au plus vite et ne pas pousser la chance plus avant.

Elle héla rapidement un taxi et posa la mallette et le paquet-cadeau à ses côtés, le froid métal du cylindre de cocaïne contre sa poitrine.

Oui, pensa-t-elle en regardant les architecturales silhouettes de Roissy devenir des points improbables dans le lointain, oui, Jules, le père d’Alice, lui devait une fière chandelle.

C’était la dernière fois qu’elle jouait les passeuses pour lui…


CHAPITRE II

— C’est de la bonne ! Norma, tu n’es pas seulement la sœur de ma chère et tendre et si hystérique épouse. Tu es aussi la pourvoyeuse la plus sublime que je connaisse.

— Pourvoyeuse et voyeuse, mon petit Jules ! renchérit Norma en envoyant du bout des lèvres un baiser de complicité à Jules Baidis, le mari d’Armelle, sa sœur, de trois ans son aînée.

Jules Baidis était un jeune homme prématurément vieilli par de meurtriers cognacs et des altercations conjugales devenues de plus en plus fréquentes. Son mariage tenait plus du naufrage que de la lune de miel. La naissance d’Alice, cinq ans auparavant n’avait rien arrangé à l’affaire. Le couple vivait toujours dans le même appartement mais en évitant de s’y croiser depuis quelques mois maintenant.

— Le cognac vous laisse pas tomber comme ça, hein ?! fit Jules en regardant Norma de la tête au pieds. C’est toi que j’aurais dû épouser.

— Mon petit Jules, tu sais très bien que je suis une femme trop dispendieuse. Aucun homme ne peut subvenir à mes besoins.

— Ça dépend lesquels ?

— Ah, ah, ça c’est un secret.

— N’empêche, j’aurais dû te choisir. Et puis je sais faire des économies !

— Oh, le vilain mot ! Il ne faut pas s’économiser, mon petit Jules. Jamais. Nous aurons toute l’éternité pour ça.

Norma croisa les jambes et fit pivoter le fauteuil. Jules vit la couture sensuelle des bas et le motif arachnéen.

Il n’était qu’un arrangeur dans un studio en vogue, un pianiste raté recyclé en spécialiste sans parlote, de ces techniciens qu’on gestapote parce qu’ils ne savent pas encore que Franco est tout à fait mort, comme aurait pu le chanter, en son temps, Jacques Brel.

Comment pouvait-il imaginer un instant passer ne serait-ce qu’une nuit dans les bras de Norma ? Qu’elle fût la sœur de sa femme n’était pas le problème.

Mais elle appartenait à un autre monde.

Jet-set, night-clubbing, coke’n’roll, fashion-freaks, partouze, flouze, Bains-Douche et Cie !

Lui avait arrêté les frais depuis des années. Retiré des voitures. Mad Max déraciné de Crash-City.

La seule chose qui le retenait à la vie était une petite boule de chair, rieuse et enchanteresse. Alice, sa petite fille, son bijou, un amour sans rançon, un diamant de chair qui brillait de tous les feux de la tendresse dans ses jours d’alcool brumeux et de spleen déliquescent.

Et Alice aimait Norma au moins autant que Jules désirait la tante. Les fantasmes des pères sont parfois l’exact et pervers reflet des jubilations enfantines.

On frappa à la porte. Jules referma le cylindre de cocaïne.

— Ouais ! Entrez, lança-t-il en glissant le tube dans la poche intérieure de son blouson.

Un jeune à la chevelure ébouriffée passa la tête dans l’embrasure de la porte.

— On enregistre dans cinq minutes, monsieur Jules. Ils viennent d’arriver.

— Ouais ! Bon, on va encore faire de la merde. J’arrive. Dis à Abel de faire la balance et cesse de m’appeler monsieur Jules.

— D’accord, monsieur Jules !

— Ok ! Reçu cinq sur cinq !… Y’a leur producteur ?

— Avec tout le staff de la maison de disque. Tu connais les espoirs qu’ils foutent dans ce groupe.

— Ben ouais ! Ils ont pas peur. “Times, they’re changing” comme disait l’autre guignol de Zimm’ !

— Qui ?

— Rien ! Va leur dire que j’arrive…

L’assistant disparut après avoir fait un bref signe de la tête à Norma.

— Quel petit con, celui-là. Même pas foutu de connaître le vrai nom de Bob Dylan. Tout se perd ! fit Jules en se servant un verre de cognac. T’en veux ?

— Non, merci, très peu pour moi. Vous enregistrez qui aujourd’hui ?

— Les “Prosélyt’Kids” ! Naze !!! Des frimeurs d’à peine vingt berges qui se prennent pour les Beatles et Mozart réunis parce qu’ils ont eu deux singles au Top 50. Putain, ils savent même pas faire une impro correcte ! Ils tabassent leurs grattes comme des skins rectifient les beurs ! Jamais entendu ça !

— T’aurais pas dû abandonner, Jules ! T’avais du talent.

— Te moque pas des vieux ours, Norma !

— Je me moque pas. Quand tu t’es marié avec Armelle, j’étais baba de te voir au piano. Ce que t’étais beau ! Et élégant…

— Dis que je suis devenu moche.

— Mais non ! Et tout le monde disait que t’étais le meilleur soliste de ta génération. Tout le monde pouvait pas se tromper quand même ?

— Ouais, et c’est pour ça que tout le monde a pas payé quand il aurait fallu. Tout le monde m’emmerde, et j’emmerde tout le monde. Et que tout le monde aille se faire foutre.

Il s’enfila son cognac cul-sec et se leva. Norma lui passa les bras autour du cou.

— Ça te gêne si ta fan de belle-sœur reste pour l’enregistrement ?

— Non, fais comme chez toi. Mais à mon avis aucun des petits cons n’est ton genre.

— Je reste pour toi. J’adore te voir sauver les situations.

— Oh, quand je suis pas impliqué, tout baigne. C’est quand ça me concerne que je merde en beauté. Demande à Armelle, elle est intarissable là-dessus. Allez viens, ils vont finir par s’impatienter, les pontes crapuleux de chez Balthus Records.

— Après, tu passes prendre Alice ?

— Ouais, à neuf heures chez la nourrice. Demain c’est mercredi, fiesta ! Armelle accepte ça. Elle me laisse l’appart’, disparaît, peut-être chez un amant, qui sait ? C’est une femme adôôôrable, ta grande sœur. Heureusement qu’Alice me ressemble, non ?

— Sois pas dur avec Armelle, c’est une chieuse mais elle est pas méchante. Et tu lui en as aussi fait baver.

— Tirez pas sur le pianiste, beauté ! Il est presque mort…

— J’ai apporté un cadeau pour Alice.

— Encore ?!? Tu la pourris cette gosse. Tu la pourris avec tous tes cadeaux !

— Et c’est pour ça qu’elle m’adore.

— Y’a pas de morale. On peut acheter les femmes à n’importe quel âge. Allez, zou ! En studio, beauté…

***

L’appartement baignait dans une semi-pénombre. Les mesures mélancoliques de “House on the Hill” des Nits s’infiltraient partout. Jules sirotait un VSOP de cinq ans d’âge. Il s’alluma un cigare, entendit Norma fermer la porte de la chambre d’Alice.

— Elle dort. Comme un ange.

— Ben encore heureux, beauté. Ça fait trois heures qu’elle nous tient la jambe. T’as vu l’heure ? Tu as une très mauvaise influence sur cette gosse.

— Et sur son père ?

— Oh, je t’en pris. Les filles Knight, je connais ! Une, ça va déjà pas, alors deux, bonjour les dégâts !

— Espèce de salaud ! rigola Norma en s’affalant sur le canapé convertible noir.

— T’es sûr qu’elle dort ? demanda Jules en tendant l’oreille.

— Absolument. Elle a tenu à avoir le cadeau dans son lit.

— C’est plus un plumard, c’est un paquebot pour clandestins ! Entre les peluches, les mouchoirs, les livres, les poupées, je me demande où elle peut se fourrer, ma petite chatte !

— C’est ta fille, elle a le sens de la démerde. Elle dort en boule.

— Ouais. Tu bosses demain ?

— On est en plein rush. La présentation des collections c’est pour dans un mois. Je suis à cran.

— Tu restes pas dormir ?

— Jules !

— C’était une question, juste une question.

— Armelle est ma sœur quand même !

— Je vais finir par le savoir. Elle aussi est à cran. Elle est encore plus chieuse que d’habitude. Son examen est pour dans trois semaines. Ça la crispe. Moi, les examens, ça m’a toujours décontracté.

— Évidemment, tu les as tous ratés.

— Je rate pas. Je dédramatise, nuance !

Il avala son cognac et s’en resservit deux doigts, voire trois ou quatre. Puis il opta pour toute la main. Tant qu’à faire.

Il commençait à avoir l’esprit cotonneux. Norma faisait des ronds avec sa Kool mentholée. Elle avait un profil de madone. Parfait. Émouvant. Une silhouette de déesse. Comment pouvait-elle être la sœur d’Armelle ? Merde…

— Tu lui as encore raconté tes histoires à faire peur à un régiment de parachutistes ? fit-il en savourant l’alcool.

— Elle adore ça Alice. Elle est comme tous les mômes. Plus c’est cruel, plus elle aime.

— Y’a des adultes qui sont comme les mômes.

— Jules !

— Bon, bon, si on peut plus plaisanter ! Et moi, tu me racontes rien ? C’était bien, Hong-Kong ?

— Tel père, telle fille !

— Allez, vas-y !

— Je commence par où ?

— Par le plus excitant !

— Alors, attends…

Norma se redressa sur le canapé, prit un air inspiré. Se caressa la naissance des seins comme une diva qui aurait le trac.

— D’abord, il s’appelait Jim Woo…

— On dirait le nom d’un acteur de film de kung-fu.

— Jules ! Si tu m’interromps tout le temps, j’arrête…

Jules leva les bras en signe de reddition. Vida le fond de la bouteille dans son verre.

— Donc, lui c’est Jim Woo. Bel homme, la trentaine élégante. Sapé comme un prince. Tu vois le genre, l’amant de Marguerite Duras. En mieux. Tu me connais, j’ai pas pu résister ! Ça m’a terrassé d’entrée de jeu. On était au bar du Hilton avec le groupe. Entre parenthèses, des connes finies. Jim entre. Une présence, mon pauvre ! Si le charisme avait une odeur, ça serait la sienne…

— Il transpirait ?

— Jules, merde ! Tu gâches tout !

— Je m’informe, quoi… Allez, continue. On en est resté au Hilton…

— Il s’est approché de moi au bout de dix minutes, en me récitant un poème en chinois, qu’il m’a traduit sur le champ. Il m’a dit que j’avais le visage de l’héroïne. Une “hirondelle sur les tiges d’achillée qui brave la tempête”. Moi j’étais un marshmallow. Je serais tombée dans ses bras s’il n’y avait pas eu le bar pour me retenir. Les autres s’étaient éparpillées vers la piscine et la discothèque. Bon, je te passe les détails, et on se retrouve dans sa limousine. Je lui dis que je ne suis pas une fille facile, que je couche pas comme ça, qu’il faut pas croire… Jim me dit qu’il a compris, et que c’est ça qui l’excite. Il me prend la main, me l’embrasse. Et on en reste là jusqu’à son palais…

— Parce que c’est un vrai prince ?

— Non, enfin il avait une sacrée villa ! Il m’a offert un cocktail exotique. Délicieux. Un plaisir comme jamais. Après, il a été très fort. Il m’a dénudée comme une poupée, avec une délicatesse, inimaginable. Jamais un homme ne m’a déshabillée comme ça ! Et hop ! On a fait l’amour.

— Là tout de suite ? Comment ça ?

— De toutes les manières. Submergés de plaisir. L’extase totale… Toute la nuit.

— Arrête, ça me fait mal.

Jules s’affala dans son fauteuil, le verre vide au bout des doigts. Norma se leva, remit ses escarpins et s’approcha de lui. Elle lui embrassa le front.

— Si tu es sage, je te raconte la suite la prochaine fois.

— Je te raccompagne pas, je crois que je suis naze !

— Je connais le chemin. Va te coucher.

— Norma ?

— Oui ?

— T’es géniale ! acheva Jules en laissant tomber le verre qui se brisa aux pieds de la jeune femme.

Elle haussa les épaules et, s’enveloppant dans un imperméable Miyake, quitta l’appartement.

 

Dans sa chambre, Alice ne dormait pas encore.

Debout face à son paquebot pour clandestins, elle ne cessait de fixer l’étrange poupon que sa tante lui avait offert quatre heures auparavant.

Elle avança sa petite main potelée vers le ventre qui luisait dans l’obscurité. La sensation l’amusa. Jamais encore, elle n’avait eu de truc comme ça, légèrement visqueux et froid, palpitant comme un petit chat, ou comme les souris blanches de son ami Victor.

— Il faut te trouver un nom, murmura-t-elle en se penchant à l’oreille de son nouvel ami.

Elle se mit sur un pied comme elle faisait toujours quand elle réfléchissait intensément. Les yeux du poupon étaient fixés sur elle. Elle lui sourit.

— T’es un petit marrant toi ! Je vais t’appeler…

Elle entendit son père se lever bruyamment dans le salon.

Sauta dans son lit.

Se lova dans les couvertures, le poupon contre son pyjama.

— … je vais t’appeler Castor ! Oui, Castor, ça te va bien.

Elle embrassa la texture flasque du poupon, étouffa un petit rire.

— Bonne nuit, mon Castor !

Et elle se laissa glisser dans le long fleuve de ses rêves enfantins.


CHAPITRE III

Donatien conduisait comme un dingue.

“Il devrait laisser tomber son boulot de flic et faire du stock-car, se dit Armelle, au moins je ne serais plus obligée de me cramponner sur cette banquette mitée comme une moule à son rocher.”

La Jaguar qu’ils traçaient depuis une bonne dizaine de minutes le long de la zone industrielle fit une embardée sur la gauche et défonça la grille d’enceinte des conserveries Petit-Jean, tripes et abats, volailles confites et foie gras.

Donatien, surpris, n’eut pas le temps de suivre le mouvement. Il freina brutalement. Armelle eut brusquement l’impression de dépasser les passagers avant.

Dans le même instant, José – à la place du mort – sortit son flingue et tira deux fois. La Jaguar glissa sur le côté et alla s’encastrer dans un mur de caisses en cartons. Une pluie de boîtes de conserve illumina la nuit.

Les trois passagers de la voiture banalisée sortirent, arme aux poings.

En arrivant près de la Jaguar défoncée, ils eurent juste le temps de voir les deux malfrats disparaître à l’intérieur de la conserverie.

 

Armelle Baidis pensait à sa fille et ce n’était ni le lieu ni le moment.

À côté d’elle, José grattait nerveusement la crosse de son arme. Le bruit de l’ongle sur le métal lui rappelait son enfance, le crissement de la craie sur le tableau noir. Alice.

— À nous de jouer… chuchota José, tu prends la passerelle de gauche et moi celle de droite, s’ils sont restés en bas, on pourra plus facilement les repérer.

— Et s’ils ont eu la même idée que toi, ils pourront plus facilement nous buter !

José ne l’écouta pas. Il se tourna vers Donatien qui mastiquait un énorme chewing-gum en balançant sa mâchoire comme une vache.

— Tu restes près de l’entrée, okay ?

Donatien acquiesça tout en enfilant un second malabar rosé dans sa gueule béante.

Le bruit de l’usine se superposait à la mastication du colosse, comme si son corps était constitué de pistons et de soupapes.

 

Armelle Baidis grimpait précautionneusement les escaliers de métal, l’arme au poing. Elle s’attendait à tout moment à entendre le petit “plop” discret d’un silencieux, perdu dans le vacarme des chaînes d’assemblage. Une tache de sang s’étalerait alors rapidement sur sa belle tenue de flic et elle s’écrierait en tombant, comme dans un film de série B : “merde, je suis touchée !”

Et elle pensa à nouveau à sa fille, à Jules. Après le divorce, elle ne pourrait plus se permettre ce genre de plan. Trop dangereux. Elle ne voulait pas qu’Alice ait un jour à choisir entre la DDASS et un père alcoolique. Elle devait absolument réussir ses examens et gagner ses galons d’inspecteur. Si elle devait mourir un jour dans le feu de l’action ça serait au moins pour une grande cause. Elle en aurait définitivement fini avec les dealers minables, prêts à buter une grappe de flics pour éviter quelques jours de taule.

Elle allait déboucher sur la coursive métallique. Son pied droit quitta la dernière marche.

Il y eut une détonation.

Une brûlure dans le bras droit. Elle lâcha la rambarde. Se mit à rire. À une dizaine de mètres devant elle, un jeune Vietnamien au visage couturé de cicatrices pointait son arme, droit sur sa poitrine. Elle le dévisagea un instant sans cesser de rire. C’était la fin et les nerfs cédaient…

Le Vietnamien était comme figé. Il n’arrivait pas à comprendre la réaction d’Armelle et son doigt restait coincé sur la gâchette.

Une seconde de trop.

Une détonation claqua, venant de la coursive opposée. Le Vietnamien tituba, lâcha son arme et passa par-dessus la rambarde.

Armelle avait cessé de rire. Elle commençait à sentir la douleur rayonner dans son bras.

— Planquez-vous, hurla José !

Armelle crut d’abord qu’il s’adressait à elle mais José ne la regardait pas. Il regardait vers le bas. Là où le Vietnamien avait chuté venait de surgir un homme en bleu de chauffe.

Elle regarda à son tour et vit le corps du dealer, étalé au milieu des boîtes de conserve, sur le tapis roulant. L’homme en bleu de chauffe, chargé de la surveillance de la chaîne, avait pâli.

Un coup de feu déchira à nouveau l’ambiance.

La représentation devenait surréaliste.

— Couchez-vous, bordel ! hurla José.

L’employé finit par s’exécuter.

Tout se passa alors très vite et Armelle eut l’impression d’assister à une scène qui se déroulait en dehors de la réalité. Comme si les événements étaient orchestrés par un metteur en scène fantôme caché dans les replis du temps.

Les bras mécaniques de la chaîne continuaient leur incessant ballet et les pinces de métal se plantèrent autour du crâne de l’infortuné malfrat, dans sa poitrine, son ventre, ses jambes. Les dernières s’emparèrent d’un pied.

Le Vietnamien hurla, essaya de se dégager mais la chute avait dû lui briser les jambes, peut-être même la colonne vertébrale, et il ne réussit pas à se décoller du tapis roulant, à s’arracher des griffes de métal.

Un énorme tuyau flasque pareil à une larve noire lui cracha à plusieurs reprises des blocs de tripes en gelée sur le visage et tout le reste du corps. Une horrible quinte de toux jaillit de sa gorge. Il hurlait, éructait.

Se débattait comme un poisson embroché par un harpon.

Le tapis roulant s’engouffra alors avec son étrange colis dans une bouche d’ombre, vers les derniers secteurs de la chaîne, vers la zone de soudure à froid des couvercles métalliques, avant la zone d’étiquetage.

Un hurlement atroce vrilla les tympans d’Armelle.

 

Quelques instants plus tard, José lui tapotait l’épaule et s’adressait à elle d’une voix douce. Elle était sous le choc et ne savait plus très bien si cela était dû à sa blessure ou à la vision horrible qui avait frappé ses rétines.

Le second malfrat s’était rendu. Il était blanc comme un linge. Comme si la mort de son collègue l’avait vidé de son propre sang.

 

La blessure d’Armelle était apparemment superficielle et sans gravité. L’employé de surveillance, mal remis de ses émotions et à peine mis au parfum, sortit une flasque de rhum de sa poche et la tendit à la jeune femme.

Tout le monde finit par téter du goulot.

— Comment peut-on le récupérer ? demanda José à l’employé en indiquant la bouche sombre où le vietnamien avait disparu.

— Vous le retrouverez soigneusement empaqueté dans le secteur expédition… je vais vous conduire.

— Il ne nous restera plus qu’à aller le déposer au musée d’art moderne, ironisa Donatien.

Ce qui ne fit rire personne.

***

Jules Baidis se réveilla péniblement. Il avait l’impression que sa tête avait enflé durant la nuit. Un morceau de carton avait été collé contre son palais, des tiges de coton enfilées dans ses narines et des humeurs visqueuses collaient ses paupières.

La routine.

Il allait prendre un petit café, une bière, peut-être deux, et tout rentrerait dans l’ordre. Jusqu’au soir, jusqu’à l’ultime whisky qui le terrasserait à nouveau sur la planche à cauchemars, au centre de sa chambre.

Mais ce matin, il était plutôt de bonne humeur. Le mercredi était un jour faste, un jour de fête. Il essayait d’éviter tout rendez-vous, toute séance d’enregistrement pour consacrer sa journée à Alice.

Sa fille était le seul être que Jules Baidis acceptait et aimait de façon naturelle, comme on pouvait aimer une journée ensoleillée ou un parfum subtil. Tout le reste était pour lui source d’angoisse : son boulot, sa femme, sa condition physique, son avenir…

Il alla se passer un peu d’eau sur le visage pour libérer ses paupières.

Il jeta un coup d’œil par la porte entrouverte de la chambre d’Alice. Elle dormait, pelotonnée sur l’horrible poupon que lui avait offert Norma.

Jules s’engagea dans les escaliers comme un funambule, en regardant ses pieds et en faisant glisser la paume de sa main gauche sur la rambarde.

En ces heures matinales, dans la tempête des stimuli extérieurs, un accident était vite arrivé.

 

Près de la cuisine, une odeur étrange fit ralentir son pas.

Une agréable odeur de café.

Il poussa violemment la porte.

— Tu es tombé du lit ?

— Armelle…

— Oui, je sais. Je viens troubler ta quiétude. Mais… Nous avons eu des petits problèmes cette nuit avec la patrouille et comme tu peux le constater, il était hors de question pour moi d’aller faire du kayak.

Armelle tendait son bras. Un gros pansement sanguinolent entourait son biceps.

Jules partit en courant vers l’évier et lâcha un flot de bile.

— S’cuse mais j’ai pas encore pris mon café, dit-il en s’essuyant la bouche d’un revers de manche.

— Ni ta bière.

— Écoute…

— Okay… Je suis encore sous le choc. Ma blessure, c’est du flan. Mais ça a vraiment bardé cette nuit. Un homme est mort.

— Un flic ?

— Non. Un jeune loubard. Il a été transformé en chair à saucisses.

— Vous n’y allez pas de main morte, murmura Jules en prenant une bière dans le frigo.

— Je croyais que tu devais prendre un café.

— Et moi je croyais que j’allais passer une journée tranquille. Sans engueulade. Avec Alice.

— Ne t’inquiète pas. J’ai besoin de me reposer. Vraiment. Je crois que je vais passer une grosse partie de la journée au plumard. Au fait… Le loubard, il est tombé dans une machine à mettre les tripes en boîtes…

Jules était à nouveau penché sur l’évier.

— Écoute, Armelle, ferme-là, tu veux ! Inutile de me raconter vos exploits dans le détail. Tu sais ce que je pense de ton boulot…

— La même chose que ce que je pense du tien. Tu es une grosse limace bouffie d’alcool, Jules.

Armelle s’était redressée et elle se mit à hurler.

— Non mais, t’as vu ta tronche ! J’espère que tu vas prendre une douche et te raser… essayer de reprendre forme humaine avant qu’Alice se réveille. T’es une vraie loque !!!

Jules ne répondit pas. Il avala sa bière d’une traite et se servit une tasse de café.

Armelle avait enfin craqué et sanglotait à l’autre bout de la table.

Sa tartine beurrée fondant lentement dans son bol de café au lait.

Lorsque l’extrémité de sa main disparut à son tour dans le liquide fumant, elle ne broncha même pas.

Elle était totalement aveuglée par ses larmes.

 

Alice était assise sur la dernière marche de l’escalier, le visage encore empâté par le sommeil. Castor était sur ses genoux. Et ils regardaient tous deux d’un air fixe la porte de la cuisine.

— C’est toujours comme ça, disait Alice. Ils ne s’aiment pas. Ils se font du mal. Ils crient et ils pleurent. Mais ne t’inquiète pas. Avec moi, ils sont gentils. Tous les deux. Ils m’aiment. Les grands aiment toujours les petits. Et ils t’aimeront aussi, tu verras.

— Les grands aiment les petits, répéta le poupon. Mais est-ce que les petits aiment les grands ?


CHAPITRE IV

— Alice ! Alice !

Le poupon hurlait.

— Y a une grosse bête sur mon épaule !

— C’est rien, Castor. C’est une sauterelle. Tu as peur des sauterelles ?

— Elle me griffe. J’aime pas ça.

— Attends, je vais l’enlever.

Alice saisit l’insecte d’une main experte, par les deux pattes arrière. Elle le présenta à Castor, assis dans l’herbe, au beau milieu du jardin et qui paraissait fixer Jules, endormi sur une chaise longue, le dernier numéro de Keyboards, étalé sur son ventre flasque. Sa main droite tenait encore par miracle la dernière bouteille de bière dont il avait englouti la mousse ambrée.

Il faisait très chaud et Jules ruisselait. En s’éveillant à moitié, il prit machinalement la revue et la plaqua sur son visage. Sa main molle laissa tomber la canette vide. Elle roula sur le gazon et vint s’arrêter contre les pieds de Castor.

Alice s’en empara aussitôt. Elle regarda un instant la bouteille, puis Castor, puis à nouveau la bouteille. Elle finit son manège par un petit signe d’assentiment en direction du poupon.

Elle introduisit alors la tête et le thorax de la sauterelle dans le goulot de la canette. L’insecte était très gros et les énormes pattes dépliées en V refusaient de passer par l’ouverture. Alice força un peu et la sauterelle tomba la tête la première au fond de la bouteille.

— Ferme le goulot avec ton mouchoir en papier, dit Castor.

Alice froissa son mouchoir puis en fit une boulette serrée qu’elle introduisit en force dans le goulot de la bouteille.

La sauterelle ne bougeait pas. Elle était si grosse qu’elle donnait l’impression d’avoir été montée de toutes pièces à l’intérieur du récipient. Une grosse sauterelle en bois ou en plastique.

Alice déposa alors la canette dans le bac à sable, à moitié enterrée, en plein soleil. Puis elle alla s’asseoir à côté de Castor.

 

Une petite étoile scintillait sur le verre.

La température à l’intérieur de la bouteille ne cessait de monter. Elle devait maintenant dépasser les soixante degrés. La sauterelle commença à s’agiter.

Jules fut tiré de sa torpeur par un crissement désagréable.

Il avait à nouveau une boulette de carton dans la bouche. La chaleur était insoutenable. Il avait l’impression que l’intérieur de son corps ne recelait plus la moindre parcelle d’eau.

Il ouvrit les yeux.

Alice était assise devant le bac à sable et paraissait regarder une masse verte, brillante. Le poupon de Norma était planté à côté d’elle. Jules ne comprit pas vraiment ce qu’elle faisait et, l’espace d’un instant, il crut qu’il était encore à moitié endormi, que cette étrange vision se déroulait à la lisière du rêve et de la réalité. Le crissement se transforma alors en claquement, comme si du pop-corn percutait le couvercle d’une casserole.

 

La sauterelle était déchaînée. Elle essayait de voler, de sauter, de traverser la paroi vitrée pour fuir cette chaleur intense qui devait maintenant frôler les quatre-vingts degrés. La déshydratation accélérée de l’animal et l’effet de loupe avaient dû créer une étrange biochimie à l’intérieur de la prison de verre. Le bouchon de papier prit feu. Une longue flamme lécha l’intérieur de la canette. L’animal déshydraté s’embrasa instantanément.

Alice applaudit puis elle prit le poupon dans ses bras.

Jules se redressa brusquement, définitivement arraché à sa léthargie.

— Alice, que fais-tu ?

— Rien de spécial, je m’amuse avec Castor.

— Castor ?…

Jules se pencha et embrassa sa fille sur le front.

— Il fait une chaleur à crever. Tu devrais aller te tremper et mettre une casquette. Si on passe l’après-midi dehors, on va tous y laisser la peau… Qui est Castor ?

La petite fille prit un air indigné.

— Mais papa… c’est le bébé de tatie Norma !

Jules mit un certain temps à comprendre ce que voulait lui dire sa fille. Puis son regard rencontra les yeux globuleux du poupon qui était assis dans l’herbe, aux pieds de la gamine.

Il pouffa.

Cet hideux poupon n’avait vraiment rien à voir avec le charme et la classe de Norma. Les gamins ont parfois de drôles d’idées, pensa-t-il en s’accroupissant devant Alice.

— J’espère que tu t’occupes bien de lui, dit-il de l’air de celui qui a enfin tout compris.

— Ça va, ça va… on s’entend plutôt bien tous les deux.

Alice n’avait que cinq ans et demi mais parfois Jules avait l’impression qu’elle en avait le double. Elle était si posée, si calme, si perspicace… Il se dit que ses relations avec Armelle y étaient sûrement pour quelque chose. Ils n’étaient pas encore divorcés mais c’était tout comme. Et Alice devait composer avec cette tension qui gangrenait leur famille. Elle était obligée de faire face, de se prendre la plupart du temps en charge, d’affronter la vie en adulte…

Jules fit un signe de tête en direction de Castor.

— Lui aussi a sûrement besoin de se rafraîchir la couenne… Regarde comme il est rouge, ironisa-t-il. Allez faire une petite trempette. Pendant ce temps, je vais aller nous chercher à boire.

— Alors ce sera une bière pour papa et un Coca pour nous deux ! enchaîna Alice.

Puis elle se tourna vers Castor.

— Allez… on va faire trempette.

 

Jules observait Alice. Elle se dirigeait vers la petite piscine en plastique qui trônait au milieu du jardin. Il se demandait jusqu’à quel point la gamine réalisait combien son père était ravagé par l’alcool. Pour son confort mental, il préféra ne pas trop s’étendre sur le sujet. Pas avant d’avoir bu une bière en tout cas…

Au passage, il ramassa la canette vide qui traînait dans le sable.

Il y avait une curieuse masse brune ratatinée au fond de la bouteille. Comme un bonbon au caramel auquel il aurait poussé des pattes. Cette idée le fit rire. Et puis elle correspondait bien à Alice qui vivait, comme chacun le sait, au pays des merveilles. Un pays peuplé de poupons bavards et de bonbons sauteurs mais où les pères étaient alcoolos et les mères policières…

Jules s’épongea le front. Les dernières gouttes de liquide fuyaient son corps et les idées noires revenaient à la charge.

Il n’en sortirait jamais.

Alice avait plongé dans la piscine. L’eau était tiède mais suffisamment rafraîchissante pour contenter son petit corps chaud et hâlé.

— À ton tour maintenant, Castor.

— C’est hors de question.

— T’as entendu ce qu’a dit Jules. Tu es tout rouge. Tu vas attraper une insolation.

— Je ne veux pas venir avec toi.

— Et pourquoi ça ?

— J’ai peur de l’eau.

Alice éclata de rire.

— Mais je vais te tenir tout le temps. Ne t’inquiète pas.

— Je ne veux pas. Un point c’est tout.

Alice allait insister lorsque Jules arriva en maugréant.

— Pourquoi tu grognes ? demanda la gamine.

— Ta mère est réveillée.

— Ah…

— Tiens, voilà ton Coca.

La petite fille prit la bouteille et la vida d’une traite.

Jules regretta aussitôt de ne pas en avoir pris une deuxième.

— Dis papa, Castor ne veut pas se baigner. Il dit qu’il a peur de l’eau.

Jules regarda Castor, adossé à la piscine. Ce poupon débile aux yeux de ruminant. Et il eut soudain envie de le cogner. Il n’arrivait pas à aller jusqu’au bout de ses opinions avec les humains. Un poupon, au moins, ne lui résisterait pas.

— Dis-moi, Castor. Tu ne vas pas me faire croire qu’un petit mec dans ton genre a peur de la flotte ?

Jules empoigna le poupon d’une main. Il eut l’impression de saisir un tas de gelée. Sa consistance était particulièrement abjecte. Une sorte de caoutchouc moelleux. Un gros caillot brun-rouge.

— Ne le force pas ! hurla Alice.

— Je ne le force pas. Regarde, il se laisse faire…

— C’est pas vrai. Il arrête pas de dire qu’il veut pas !

Maintenant, Alice hurlait.

— C’est ça, c’est ça, maugréait Jules, eh bien moi je te dis qu’il ne demande qu’à piquer une tête.

Il se retourna pour jeter le poupon dans la flotte et son pied buta contre une racine.

Il perdit l’équilibre et jeta le poupon en l’air pour essayer de se rattraper au bord de la piscine.

Ses doigts raclèrent la surface caoutchouteuse et il plongea en avant, la tête la première.

Il hurla et une gerbe d’eau s’engouffra dans sa bouche.

“Surtout ne pas paniquer, se dit-il. Je ne vais pas me noyer dans cinquante centimètres d’eau.”

Ses pensées ne purent aller plus loin. Son crâne percuta quelque chose de dur et il perdit toute forme de conscience.

***

Norma, alertée par Armelle, venait d’arriver. Elles étaient toutes deux près de Jules. Allongé sur le canapé de la terrasse, il était toujours dans les vapes.

Le médecin, un gros joufflu à barbichette, qui l’auscultait depuis trente secondes, se releva.

— Rien de grave, mais si je puis me permettre, c’est mon travail après tout, je déconseillerais à votre mari de boire de la bière par un temps pareil. Comme dit la publicité, un coup ça va, mais…

Il tendit la main vers le pack de bières déchiré et les cinq cadavres éparpillés dans l’herbe comme de gros hannetons au ventre de verre.

— Bien, voici la prescription, et vous lui ajouterez un peu de repos. Mesdames, on m’a appelé pour une insolation. Une vieille femme qui tondait son gazon depuis trois heures. Ah, les gens sont imprudents, imprudents ! Je dois malheureusement vous quitter.

Il jeta une œillade à la poitrine de Norma et s’en fut comme il était venu, d’une démarche sautillante.

— Il est bizarre ce médecin, tu ne trouves pas ? demanda Armelle à sa sœur.

— Il a surtout l’air d’un gros cochon, pouahh ! Je les déteste, ces gros porcs…

Elle se mit les mains sur les hanches comme si elle défiait le monde. Un monde de terreur et de peur. Son propre monde intérieur. Armelle, qui avait disparu dans la cuisine, revint avec du thé. Norma prit la tasse et avala le délicat nectar.

— Au fait, Alice t’a rien dit ? Elle ne t’a même pas prévenu ?

— Ben non, je trouve ça drôle. D’ordinaire, elle est plus prévoyante que la moyenne des gosses de son âge. Et là, elle était comme prostrée devant la piscine. Heureusement que je suis arrivée, sinon cet imbécile se noyait sous les yeux de sa fille ! Il m’énerve, il m’énerve ! Norma, je le hais, tu comprends : je hais le père de ma fille.

— Ne sois pas dur avec lui. Ce genre de situation n’est facile pour personne.

— Oh, la, la ! Toi, de toute manière, tu défends toujours ceux qui m’importunent. Surtout quand ils me baisent ! Dans les deux sens du terme.

Armelle éclata en sanglots. Sa sœur la prit dans ses bras.

— Voyons, Armelle, cesse de dire des bêtises. Tu es ma sœur et je t’aime beaucoup, mais Jules n’est pas le monstre que tu décris, voilà tout. Regarde-le, avec Alice, il est un père génial !

— Manquerait plus qu’il la viole !!!

— Allons, Armelle !

— Ça arrive tu sais, j’en vois tous les jours des histoires sordides, je ne vis pas dans un monde de candeur et de jupettes comme toi, moi !

Norma se força à ne pas gifler sa sœur.

Elle aurait pourtant aimé lui déchirer la gueule, lui vriller le corps, lui détruire la chair. L’annihiler, la réduire au néant !

Elle inspira pour se calmer. “Armelle, ma sœur, ma tendre sœur…”

— Armelle, tu te rappelles ?

Norma, tout sourire, s’écarta, esquissa quelques pas de danse et commença à chantonner.

— Nous sommes deux sœurs jumelles, hé ! Armelle, tu te rappelles ?

Armelle essuya ses larmes. Elle vint près de Norma sur le gazon et lui lança un regard complice. Norma reprit. Puis Armelle enchaîna et elles se mirent à danser comme les gamines qu’elles avaient été, si peu de temps auparavant.

“Nous sommes deux sœurs jumelles, nées sous le signe des gémeaux… Do si la sol fa mi ré do !”

 

Alice s’était levée et regardait sa mère et sa tante faire les folles devant le corps allongé de son père.

— J’aimerais bien avoir une petite sœur, moi aussi, fit-elle, le pouce dans la bouche, ou bien un petit frère.

Elle vit les deux femmes éclater de rire.

— Un petit frère c’est nul, et une petite sœur, c’est pénible ! Mais moi, je suis avec toi, et jamais je ne t’abandonnerais, répliqua Castor en la fixant de ses yeux ronds et brillants.

— Je t’aime beaucoup, mon Castor ! lança Alice, rayonnante.

Elle lui écrasa un bisou sonore sur le front.

— Moi aussi, je t’aime, ma petite Alice…


CHAPITRE V

Norma était allongée sur le divan depuis un quart d’heure, silencieuse.

Derrière elle, dans un fauteuil Voltaire, le psychanalyste jouait avec un game-boy.

Norma tourna légèrement la tête.

— C’est difficile de parler… aujourd’hui. Enfin, je veux dire… Jules est mon beau-frère, mais je l’aime plus qu’Armelle ne sait le faire. Oh, attention, ce n’est pas un amour… sexuel, non, non, je l’aime, enfin je l’aime comme je n’ai jamais aimé aucun membre de ma famille. Je le comprends, voyez-vous. Je comprends sa solitude. Hier, j’ai eu envie de tuer Armelle. Ce n’est pas la première fois, vous savez. J’ai parfois envie de tuer les gens. Les hommes surtout. Alors quand j’ai ce désir, violent, pesant en moi, je le transforme. Vous comprenez ça ? Une sorte d’alchimie.

Elle leva les yeux vers le psychanalyste qui titillait toujours son game-boy, en apparence insensible au flot de paroles, de confidences qui s’échappaient des lèvres roses de Norma Knight, la plus sensuelle de ses patientes.

Il venait d’abattre trois mercenaires qui s’interposaient entre lui – héros à la musculature électronique – et la belle captive blonde hurlant sa détresse dans un château médiéval.

Norma laissa sa nuque retomber doucement sur le dossier du canapé. Elle fixa les moulures du plafond.

— Non, vous ne pouvez pas comprendre, pas encore. Je transforme ce désir en un autre désir. Alors je baise les hommes, c’est mieux que de les tuer, non ? Baiser, baiser : c’est un mot vulgaire, non ? Mon père avait horreur des gros mots… enfin !

Elle marqua une pause, comme si tout devenait lent et difficile. Son regard sur les aspérités du plâtre, la caresse de sa main sur le cuir du canapé, le mouvement de ses lèvres pour dire, avouer la vérité, une vérité qu’elle ne parvenait pas à cerner depuis trente années.

— Jules, j’ai jamais eu envie de le baiser. Lui, il aimerait bien, je le sens, je le sais. Moi, non. Je l’aime trop pour lui faire l’amour. Je ne voudrais pas qu’il meure. Armelle, je m’en fous. Qu’elle crève ! Elle a toujours été la préférée de notre père. Alors qu’elle crève pour tout ce qu’elle m’a fait endurer ! Un jour j’arriverais à lui cracher ce que j’ai sur le cœur.

Elle eut un petit rire de gorge en se caressant de l’index la naissance de la poitrine.

— Je lui cracherai ce que j’ai au fond du cœur, au fond de moi !

Elle vit le psychanalyste lui jeter un regard étrange, poser son game-boy sur un guéridon dont le style était à vomir. Elle savoura son effet.

 

Le docteur Gabriel Steiner avait la quarantaine élégante et un peu empruntée. Il avait des yeux qui avaient fait chavirer le cœur de Norma la première fois qu’elle était venue le consulter sur les conseils avisés d’une amie.

La première séance avait été des plus banales, mais, à la seconde entrevue, Norma était entrée comme une furie dans le bureau de Gabriel Steiner. Adeline, la secrétaire, n’avait pu l’arrêter.

— Écoutez-moi bien, docteur ! Je sais comment ça se passe, entre un psy et sa patiente. Alors nous allons procéder selon la routine.

Très calme, Steiner, qui en avait vu d’autres, referma le dossier qu’il consultait. Il congédia Adeline et vint vers Norma.

— Expliquez-moi tout.

— La thérapie finit toujours par une liaison entre le psy et la patiente, n’est-ce pas ?

— Et si le patient est un homme ?

— Aucun psy n’est homosexuel ? Ou bisexuel ?

— Mademoiselle Knight, voulez-vous vous allonger sur ce divan, l’heure a déjà commencé, et je ne pense pas qu’une étude comparée des mœurs de mes confrères vous soit vraiment profitable.

— Je m’allonge si vous me faites l’amour.

Gabriel Steiner eut un rictus qui lui mangea le visage. Norma avait commencé à dégrafer sa robe, un modèle superbe de la dernière collection Karl Armalden qu’elle portait à ravir.

— Je ne pense pas que cela soit vraiment nécessaire, fit Steiner en remontant le nœud de sa cravate.

— Peut-être pas suffisant, mais sûrement nécessaire. Et je sais que je vous plais, Gabriel. Ne prétendez pas le contraire. Je connais les hommes. Et certains me connaissent et ne s’en plaignent pas.

Steiner s’approcha de Norma, la regarda se dénuder. Elle s’étendit sur le divan dans une position qui ne laissait aucune place à l’ambiguïté.

— Attendez-moi là deux secondes, mademoiselle Knight.

— Je n’ai aucune intention de partir, Gabriel.

Il sortit, marcha vers l’autre bout du couloir et pénétra dans le bureau de sa secrétaire.

— Adeline, annulez mes deux prochains rendez-vous. Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte.

— Même si votre femme…

— Sous AUCUN prétexte. Merci Adeline.

Il revint dans son bureau. Comme elle l’avait promis, Norma n’avait pas bougé d’un pouce, odalisque offerte aux fantasmes de son psychanalyste.

— Ce que nous faisons est contraire à toute déontologie et…

— Baise-moi, Gabriel, et cesse de parler.

Il rougit un peu, puis s’enhardit lorsqu’il vit Norma faire onduler son corps de façon outrancièrement suggestive. Il déboutonna son pantalon et la prit violemment, obscènement même.

Après ce jour mémorable, leur relation redevint strictement professionnelle.

Certes, Gabriel était toujours enchanté de voir arriver Norma, mais dès qu’elle s’allongeait sur le divan où ils avaient fait l’amour pendant plus d’une heure, elle redevenait une patiente comme les autres.

Enfin, presque comme les autres…

 

Depuis le retour de Norma d’un voyage à Hong-Kong, il avait perçu un changement d’abord imperceptible, puis de plus en plus flagrant.

Il était maintenant persuadé que Norma Knight avait troqué des névroses somme toute ordinaires pour une psychose plus morbide qu’il ne l’avait imaginé.

Il sourit à Norma qui abandonnait le divan. Elle s’avança vers lui, se moula le corps des deux mains.

— Comment trouvez-vous ce modèle, docteur Steiner ? C’est une des plus belles pièces de la prochaine collection de Karl ?

— Je croyais que les modèles devaient rester secrets jusqu’à la présentation à la presse.

— Oh, mais vous écoutez donc ce que je dis !

— C’est mon métier, mademoiselle Knight…

— Moui ! J’ai brisé le secret rien que pour vous.

— Vous m’en voyez flatté. À jeudi prochain.

— Je ne peux pas. Nous avons un filage. Pour la nouvelle collection.

— Dans ce cas, prenez rendez-vous avec Adeline.

— Je n’y manquerai pas. À bientôt, docteur.

Il l’avait raccompagnée à la porte et elle disparut dans l’ascenseur, silhouette hiératique drapée dans un cocon de soie et de psychose.

Le clou d’une toute nouvelle collection !

***

Armelle conduisait Alice à l’école.

Le ciel était d’un bleu limpide et il ferait encore chaud dans la journée. Armelle revoyait le corps de Jules dans la piscine et Alice, jouant avec son poupon, près de celui-ci.

Alice regardait les yeux de sa mère dans le rétroviseur. Elle faisait des ronds avec son index contre la bedaine molle et vaguement suintante de Castor.

Castor transpirait déjà et la voiture était arrêtée au dernier feu rouge avant l’école.

Quand Armelle redémarra, Alice osa une question qui lui trottait depuis longtemps dans la tête.

— Dis Maman, Victor et Rachid, ils racontent que les flics, c’est des méchants qui passent leur temps à tuer les gens, c’est pas vrai, dis ?

Armelle jeta un œil à l’arrière. Alice lui souriait, presque à contrecœur.

— D’abord, on ne dit pas “flic”, Alice. On dit policier.

— Oui, policier, alors c’est vrai ou pas ?

Armelle gara la voiture près de l’entrée de l’école. Elle se retourna vers sa fille qui serrait contre elle son déplaisant poupon.

“Qu’ai-je fait au Seigneur pour avoir une sœur si fêlée et un mari inutile ? pensa Armelle en caressant la joue d’Alice.”

— C’est totalement faux, Alice. Tu le sais bien. Les policiers, comme moi, sont là pour aider les gens. Protéger les enfants et leurs mamans…

— C’est tout ?

— Non, pour aider aussi les vieilles personnes, comme papy et mamy, et puis tous les gens faibles et opprimés.

— Opprimés ?

— Oui, opprimés, ça veut dire les gens avec lesquels on est trop injuste et pas gentil.

— Et toi aussi, c’est ce que tu fais ?

— Eh bien, oui.

— Alors pourquoi tu aides pas papa ? lâcha Alice en ouvrant ses grands yeux aux pupilles bleutées.

Armelle se renfrogna, ne sut que répondre. Elle sortit de la voiture et vint ouvrir la portière pour libérer sa fille.

— Tu m’as pas répondu, maman !

— Écoute Alice, tu vas être en retard. Un autre jour, si tu veux. Allez, file ou sinon, madame Ricaud va être en colère.

Elle embrassa sa fille et la mena jusqu’à la grille, lui fit un signe de la main en la voyant traverser la cour et se mêler aux autres enfants.

En revenant vers la voiture, Armelle se demanda si elle était trop injuste avec Jules.

— Et lui, ce soûlographe, il est pas trop injuste avec moi ? marmonna-t-elle en tournant la clé.

Le moteur rugit sans lui donner de réponse.

 

Alice avait placé Castor dans son sac à dos. Elle marcha d’un pas alerte vers sa classe et s’assit sur l’un des bancs extérieurs en regardant les autres élèves s’agiter bruyamment sous le préau.

C’était la première fois qu’elle amenait Castor à l’école.

Un grand jour.

— Tu vois, mon Castor, c’est toujours comme ça. Maman me répond jamais quand je lui parle de papa. Et papa c’est pareil. Mais lui, je le comprends, le pauvre, et maman devrait le défendre puisqu’il est très ommipré !

— Opprimé, Alice, on dit opprimé.

Castor avait sorti sa tête du sac à dos. Il avait les yeux fixés sur la marmaille pépillante qui se chamaillait, riait un peu plus loin.

— Ah oui, bon, il est opprimé et pourtant personne est gentil avec lui.

— Sauf tatie Norma !

— Oui, tatie Norma et moi, évidemment.

— Et moi.

— Oui, toi aussi, mon Castor.

Elle avança sa petite main pour caresser Castor.

— Tu sais, il faudra être sage dans la classe sinon madame Ricaud ne voudra plus que tu viennes.

— Madame Ricaud ?

— C’est ma maîtresse. Et nous, on est les opprimés. Enfin, pas toujours, mais des fois.

— Elle n’est pas gentille, madame Ricaud ? fit Castor en fronçant les sourcils.

— Bof, ça dépend des jours, murmura Alice de peur d’être entendue par l’institutrice qui marchait avec une collègue sous les platanes de la cour.

— Si elle est pas gentille, on s’arrangera, dit Castor en souriant à Alice.

— Tu crois ?

— On peut toujours s’arranger, Alice. Toujours !

 

Rachid et Victor, les meilleurs copains d’Alice, déboulèrent sur elle.

Victor avait emmené avec lui un petit serpent. Il avait promis qu’il le lui montrerait si elle avait un animal ou un jouet plus fantastique à lui présenter.

 

“Un deal acceptable”, avait lancé Rachid en sa qualité de témoin.

— Et toi, qu’est-ce que tu pourrais apporter ? l’avait interrogé Alice.

— Je pourrais emmener mon frère, Kafir, lui c’est un drôle de zèbre, mais il voudra jamais venir avec des petits comme nous.

— Un frère, ça compte pas. C’est pas un animal, ni un jouet !

— Ben le mien, il est plus extraordinaire que toutes vos bestioles réunies. Il joue même aux gendarmes et aux voleurs avec les flics.

— Les policiers, avait rectifié Alice.

— Kafir, il dit les flics, ou même les keufs, alors, hein !

— Ouais, les flics, ça tue tout le monde. Blang, blang, mieux que Terminator, avait renchéri Victor.

— C’est pas vrai, avait rugi Alice. Ma mère est policier, et elle tue personne.

— C’est parce qu’elle est nulle !

— Ouais, Un bon flic c’est un flic qui tue. Faudrait que tu demandes à Kafir, pas vrai Victor ?

— Ah ouais, ouais ! C’est comme ça ! Bon alors, pour le serpent, t’es d’accord ou pas ?

— Vous verrez, je vous emmènerais un truc qui vous impressionnera…

— Si tu mens, attention à toi, Alice !

— Je mens pas !

Alice s’était insurgée et avait toisé Victor qui était plus petit qu’elle d’une demi-tête.

Elle n’avait pas peur de ces petits morpions qui voulaient jouer les costauds. Et même si c’était ses meilleurs amis, il fallait qu’ils comprennent qu’on ne la menait pas en bateau.

Tatie Norma lui avait expliqué comment tenir tête aux garçons. Surtout ceux qui étaient amoureux de vous.

Et Alice savait que Victor était amoureux d’elle.

Enfin elle s’en doutait.

Enfin elle n’était pas sûre, mais elle était amoureuse de Victor, alors…

 

Victor se posta en face d’elle, en imitant Bart Simpson.

— Tu l’as ?

— Et toi ? demanda Alice en le narguant.

Rachid avait enfoncé les mains dans les poches de son blouson Chevignon, un cadeau de son frère Kafir pour son anniversaire.

— Ouais, moi je l’ai, et toi ?

— Montre d’abord !

— Non, toi, c’est aux filles de faire le premier pas.

— C’est pas vrai, c’est pas ce que dit tatie Norma.

— Oh, la, la, mais on s’en fout de ta tatie Norma ! Allez vas-y Victor, sinon elle voudra jamais, fit Rachid en rangeant le game-boy que lui avait offert Kafir pour sa fête.

Victor extirpa de son cartable une boîte en plastique transparent. À l’intérieur, un petit serpent gris-vert somnolait.

— Ouah ! fit Alice, il est joli.

— Ben qu’est-ce que tu crois ! Et attends, tu n’as pas tout vu.

Il sortit une autre petite boîte de sa poche. À l’intérieur, une mouche bourdonnait. Il la récupéra d’une main habile et la glissa dans la boîte où somnolait le serpent. La mouche se mit à voleter en se cognant contre les parois de la boîte.

Soudain, la langue du serpent jaillit.

Sa bouche était à nouveau refermée et ourlée de petites moustaches. Les ailes et les pattes de la mouche. Il entrouvrit légèrement sa mâchoire et l’insecte disparut dans ses entrailles.

Alice était soufflée.

— Allez, à toi maintenant.

Alice prit son sac à dos sur les genoux et fit glisser Castor sur le banc.

Victor et Rachid restèrent bouches bées. Ils contemplaient la masse vaguement gélatineuse et rougeoyante. Victor eut une moue de dégoût et Rachid tendit le doigt.

— Il a la même couleur qu’Abdelkrim quand les flics l’ont tué devant le Casino !

— Oui, peut-être, mais lui, il est vivant, il parle et il s’appelle Castor, rétorqua Alice, fière et triomphante.

— Non !!! firent, en chœur Rachid et Victor.

Ce dernier fit ses gestes favoris, à la Bart Simpson.

— Eh bien… Si madame Ricaud voit ça, elle va en faire une tête !

— Promettez-moi que vous ne direz rien, lança Alice en remettant le poupon dans son sac à dos.

— Ouais, on promet, mais sans déc’, il parle pas ?

— Si ! On échange des secrets. Tous les deux, seulement.

— Il nous parlera aussi ? interrogea Rachid.

— Je sais pas. Faudra être gentil avec lui… D’accord ?

— Ouais, firent les deux gamins en chœur alors que la sonnerie retentissait dans la cour.

Les élèves se mirent en rang devant leurs classes et pénétrèrent dans le local sous le regard sévère de madame Ricaud.


CHAPITRE VI

Alice avait accompagné son père au studio d’enregistrement. Elle était coutumière du fait et aimait voir tous ces gens qui étaient si drôles et si gentils avec elle.

Dans le hall du studio, tout avait été prévu pour dissiper l’attente des nouveaux venus.

La lecture de la presse spécialisée et internationale – Rolling Stone, Best, Inrockuptibles, Magic Mushrooms, Keyboards, Notes, Melody Maker, NME… – et la vision enchanteresse des courbes parfaites de Roshan Petrovic, la superbe réceptionniste, calmaient l’impatience des visiteurs.

Alice regarda son poupon.

— Tu n’aimes pas le chocolat, toi ? lui demanda-t-elle en reposant son gobelet en plastique sur la table basse, parmi les journaux disposés en vrac.

— Non, je préfère le sang !

— Tu es bête !

Alice pouffa en berçant Castor qu’elle avait habillé avec un pantalon de jean et une chemise à fleurs psychédélique.

Une idée de tatie Norma, qui, pour la couture, n’en manquait jamais.

— Le chocolat fait grossir, alors que le sang rend fort ! reprit Castor en jetant un regard à Alice.

— Si tu aimes le sang tant que ça, je ferais mieux de t’appeler Moustik ! Comme ces bestioles bruyantes qui nous piquent toute la nuit quand il fait trop chaud. Pfff, tu sais, j’ai vraiment horreur des moustiques ! Je préfère les castors, ou les dauphins, ou même les poulpes, alors, sois gentil, hein ! Ou sinon, je t’oblige à boire mon chocolat !

Elle agitait un index autoritaire devant le museau de Castor, sans cesser de le bercer.

— Tu en veux un autre ? demanda Roshan en venant vers Alice, enfoncée dans le fauteuil de cuir rouge.

— Non, merci. C’est très bon mais j’en veux plus. Et puis Castor aime pas me voir boire du chocolat, il dit que ça fait grossir !

Roshan éclata de rire en passant sa main dans les cheveux bouclés de la gamine. Elle arrêta son geste lorsqu’elle vit l’affreuse tête de gargouille rubiconde dans les bras d’Alice.

— C’est ça, Castor ?

— Ben oui, t’en as pas un, toi ?

— Euh, non, Dieu m’en préserve, ma petite Alice ! Je préfère les ours en peluche, fit-elle en s’éloignant, en un déhanchement lascif qu’imposaient ses talons-aiguille de dix centimètres.

— Oh, mais j’en ai aussi. Trois, même ! lança Alice.

— Les ours en peluche, c’est de la gnognote. Et j’ai bien l’impression que cette fille se moque de moi, ronchonna Castor.

— Mais non, ne sois pas si susceptible, mon Castor. Et même si les autres te trouvent pas beau, moi je t’aimerai toujours vachement beaucoup.

— Heureusement, Alice. Heureusement.

Et le poupon grognon fronça son vilain petit museau humide et noirâtre.

 

Jules Baidis sortit du studio d’enregistrement.

— Elle a été sage ?

Roshan leva les yeux. Elle remarqua le regard légèrement embrumé de Jules, mais ne s’en étonna pas. À seize heures, il était normal que l’arrangeur du studio ait l’encéphale au-dessous de la ligne de flottaison. Elle eut un petit pincement au cœur en pensant à Alice. Pauvre gamine…

— Oh, oui, un vrai petit ange ! Elle a été adorable…

— Telle fille, tel père ! Bon, je l’emmène avec moi pour l’enregistrement du dernier morceau. Comme ça tu pourras souffler.

— D’accord… Ça se passe bien ? demanda Roshan en faisant un clin d’œil en direction de la salle d’enregistrement.

— Tu sais, avec les Prosélyt’Kids, ça ne peut jamais bien se passer ! Quand on est nul comme eux, c’est pour la vie, fit Jules en allant chercher Alice qui semblait somnoler dans le grand fauteuil.

 

Jules fit s’asseoir Alice sur un sofa à pois jaunes sur fond d’écume bleutée. La petite se cala en gigotant longuement. Elle avait posé Castor à ses côtés, assis en tailleur, pour qu’il puisse contempler, lui aussi, les Prosélyt’Kids au travail.

— Tu ne fais pas de bruit, Alice, okay ? fit Jules en l’embrassant.

— T’inquiète, je sais comment ça se passe.

Elle posa son index sur les lèvres.

— Motus et bouche cousue !

— C’est tout à fait ça, chérie. Après, on ira grignoter une glace à la fraise, d’accord ?

— Ouais, super ! Et y’en aura une pour Castor ?

Jules regarda l’affreuse poupée. Norma avait parfois de ces idées ! Quant à Alice, elle s’attachait vraiment trop à ce “Castor” dépecé.

“Les mômes sont surprenants, mais finalement moins que les adultes”, pensa-t-il. Ne s’était-il pas lui aussi attaché, en son temps, à Armelle, vilain poupon modifié flic de base ? Il eut également une pensée pour l’amante tranquille et lointaine et la mère désormais à cran.

Et, si elle disait oui, n’était-il pas prêt, à la seconde, à s’enchaîner à Norma ? Errare humanum est…

— Castor aussi aura droit à une grosse glace bien baveuse. Allez, je dois aller là-bas, tu vois, c’est mon bureau, comme toi à l’école. Sois sage.

Jules vint s’installer derrière la console d’enregistrement. Les Prosélyt’Kids réaccordaient leurs instruments pour affronter la dernière chanson, le hit d’un album censé terrasser tous les acnéiques pré-pubères de l’hexagone avant d’aller exploser dans le terrier de la francophonie rock’n’roll.

Jules poussa un soupir de détresse en portant le verre de Jack Daniel’s à ses lèvres gercées. Derrière lui, le producteur mâchouillait un havane en se grattant le nombril sous une chemise à carreau, façon Texas Rangers.

Au-delà de la baie vitrée, les cinq membres des Prosélyt’Kids rigolaient doucement en se passant un pétard.

— Quel est ce genre à la con qu’ils veulent se donner ? marmonna Jules en réglant les potentiomètres.

Brian Sin – de son vrai nom, Eric Boucher – passa la courroie de sa Fender Stratocaster par-dessus l’épaule. Il brancha le cordon d’alimentation et s’amusa à faire vibrer dans le studio un larsen d’acier.

Alice ouvrit de grands yeux en voyant le guitariste marteler sa six cordes avec force moulinets du bras. En comparaison, ceux de Pete Townshend ressemblaient à une gesticulation parkinsonienne.

— Tu vois, Castor, eh ben je préfère quand même Vanessa Paradis ou Michael Jackson. Surtout Michael Jackson, je trouve qu’il te ressemble un peu, avec sa peau tirée comme ça, dit-elle, amusée, en caressant les rides caoutchouteuses qui naissaient sur les joues de Castor et mouraient vers ses oreilles.

Castor fit la moue.

— Oh, mais il est très beau, Michael, tu sais. Et il chante mieux que ceux-là, renchérit-elle en écoutant le chanteur des ’Kids vomir un anglais de pacotille qui vantait les mérites du préservatif et calomniait la chasteté.

— Sûr qu’ils nous cassent les oreilles ! Je hais les adolescents, Alice. Je hais l’adolescence, en général ! Rien que de mauvais souvenirs, murmura Castor, entre ses lèvres olivâtres.

Alice le regarda avec étonnement. Il ne lui avait jamais parlé ainsi. Elle le trouvait de très méchante humeur.

— Il ne faut pas faire de bruit, mon Castor. Sinon papa ne sera pas content, et on n’aura pas nos glaces à la fraise.

— Je préfère la pistache !

— C’est pareil, si on n’a pas de glace, fraise ou pistache, c’est pareil. Tintin, tiens ! Allez, tais-toi un peu et écoute… ou alors, si t’aimes vraiment pas, bouche-toi les oreilles.

— J’ai une meilleure idée, ricana Castor.

Mais Alice ne l’entendait déjà plus. Elle avait mis son propre conseil à exécution et s’était enfoncé les index dans les oreilles.

Les gesticulations insanes et désormais muettes des ’Kids firent naître sur ses lèvres un sourire d’amusement.

Ils sont aussi laids que les Guignols de Canal Plus, pensa-t-elle.

Castor était posé contre la jupette d’Alice, comme plongé dans un état cataleptique.

Il avait vraiment une meilleure idée.

 

Jules regarda le chanteur prendre un torchon aux motifs exotiques pour s’essuyer les cheveux qu’il avait noués en catogan. Il interpella le guitariste.

— Brian ?

— Ouais, répondit celui-ci, de l’autre côté de la vitre, en mâchant un chewing-gum.

— On va refaire le solo, tu crois pas ?

— Ouais, avec plus de réverb…

— Ok ! On y va, fit Jules en rajoutant un “connard” à voix basse.

Brian Sin se mit en position. Alice replaça ses index dans les oreilles. Le guitariste ressemblait à une sorte d’Ange Michel statufié pour combattre éternellement le Diable.

Alice serra les lèvres.

Saint Michaël Jackson versus Destroy Trash Band.

Castor avait disparu sous les froufrous de la jupette de la gamine.

La main de Brian s’abattit sur la première corde, qui lui claqua au visage au troisième moulinet. Il allait essuyer la larme de sang qui coulait sur sa joue et engueuler le monde entier lorsqu’une gerbe lumineuse courut le long du cordon d’alimentation et embrasa instantanément la Fender.

Le reflet des flammes qui venaient de gagner la longue chevelure auburn de Brian dansait sur la vitre de séparation.

— Merdeeeuhh ! gueula le producteur en voyant son poulain se tortiller sous la caresse des flammes qui léchaient maintenant les parois ignifugées du studio.

Jules était tétanisé.

De derrière la batterie, Lucas Spencer – Arnaud Laval – batteur courbatu avait sauté comme un diable hors de sa boîte tandis que le chanteur, Axel Bauhaus – René Guibert – tournait comme un toton autour de Brian, cherchant un moyen efficace de maîtriser l’incendie qui ravageait son collègue.

Les hurlements du guitariste étaient horribles mais Alice, sourde volontaire, ne les entendait pas.

Elle était seulement fascinée par le joli feu-follet qui amorçait un tango macabre devant la batterie désertée.

Le premier moment d’hébétude passé, le producteur fit irruption dans la pièce et se jeta sur l’extincteur. Mais les flammes crépitaient toujours et Brian Sin, feu Eric Boucher, ex-guitar hero des Prosélyt’Kids, s’écroula contre l’ampli dans un bruit assourdissant de chair et de métal.

Jules, se retenant contre le chambranle de la porte, comprit que la Stratocaster avait littéralement fondu contre l’abdomen du malheureux, organisant une pièce d’art moderne de chair, de plastique et de métal.

Il se retourna vers Alice qui avait toujours les doigts dans les oreilles.

— Occupez-vous de lui, nom de Dieu ! cria-t-il au producteur, j’appelle l’hosto.

Il saisit au passage Alice qui le regarda avec un grand sourire.

— C’est rien, ma chérie, c’est rien du tout !

— Oh, mais je sais ! Il jouait trop fort en plus.

Jules regarda bizarrement sa fille, lui prit la main. Elle s’échappa et revint sur ses pas.

— Alice, Alice !

Enfoui dans un repli du sofa, Castor l’attendait.

— J’allais pas te laisser là, mon Castor. Ça pue vraiment trop.

Elle revint guillerette vers son père qui la reprit dans ses bras, elle et son affreuse bestiole.

Jules arriva tout essoufflé devant Roshan.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Appelle La Salpêtrière, les urgences ! On est pas dans la merde, répliqua-t-il en s’allumant une clope.

— Quoi ?!?

— Brian vient de s’exploser la tronche, un court-jus sans doute !

— Oh, non…

Jules reprenait ses esprits en regardant Alice qui avait installé Castor sous la feuille d’un rhododendron en plastique, au centre du hall.

“Sacrée gamine”, se dit-il en redescendant au studio d’où montaient fumées, pleurs et gémissements.

“Sacrée gamine, mais putain de journée…


CHAPITRE VII

La fête battait son plein.

Dans les salles lambrissées du château d’Engermont, on célébrait la nouvelle collection de Karl Armalden.

Un quatuor à corde jouait du Beethoven et les happy-few de la haute-couture avaient pris d’assaut les tables qui croulaient sous les canapés et autre joyeusetés buccales. Le champagne coulait dans les coupes, et des femmes à l’élégance provocante riaient des bons mots de gigolos gominés au profil de statues grecques.

— Bandes de pédés ! ronchonna Jules en tendant son verre au serveur qui le lui remplit de Jack Daniel’s.

— Vous êtes homophobe ? l’apostropha un bel éphèbe à ses côtés.

— Pardon ?

— Vous venez de dire, “bande de pédés”, et je me demandais si vous étiez homophobe ?

Jules considéra l’autre comme un entomologiste examine un spécimen très spécial. Puis il lâcha son diagnostic avant de savourer le doux malt à la couleur d’ambre qui croupissait dans son verre.

— Qu’est-ce que vous voulez, vous ? Je vous ai pas causé, que je sache !

Carlo Varina allait répliquer lorsque Norma arriva, telle une apparition. Elle passa son bras autour de Jules et toisa le mannequin qui le dévisageait maintenant d’un air de mépris.

— Jules, je te présente Carlo Varina, le top-model masculin de Karl.

— Masculin ? interrogea Jules en avalant le bourbon.

— Dis-moi, Norma chérie, il est homophobe et peut-être même antisémite, ton nouveau partenaire ?

— Carlo, c’est pas mon nouveau partenaire, c’est le mari de ma sœur, et il n’est rien de ce que tu dis, il est juste fatigué et, mais est-ce un crime ? absolument hétérosexuel. Alors va jouer, veux-tu.

— Oh, moi tu sais, les bruns ambiance loser, c’est pas mon genre.

— Non, mais il se fout de moi, ce macaque ! hurla Jules en essayant de retenir Carlo qui s’éloignait de la table.

— Calme-toi, Jules. Si je t’ai invité, c’est pour que tu t’amuses, pas pour que tu t’énerves. Varina est un niais ! Regarde plutôt les jeunes beautés qui sont ici. Aucune ne te plaît ?

Jules balaya rapidement l’assistance et plongea son regard vitreux dans les yeux soulignés de khôl de Norma.

— Toi, t’es pas mal !

— Jules, sois raisonnable. Regarde, là-bas…

Elle tendit subrepticement la main vers une jeune femme, gainée dans un fourreau noir qui mettait en valeur une poitrine parfaite à peine cachée sous une dentelle évanescente.

L’inconnue, les cheveux d’argent coiffés façon Louise Brooks, ne mesurait pas moins d’un mètre quatre-vingts et semblait grimper à l’assaut du lustre, juchée sur des escarpins de velours pourpre, d’une façon qui ne laissait visiblement pas indifférents certains messieurs figés dans leurs smokings.

— … C’est Fiona Zurbaran, la prochaine top des tops, qui présentera le final de la collection. Tu as vu ces fesses et ces seins ?

— Tu ne penses quand même pas que c’est mon genre ou qu’elle tombera amoureuse de moi ?

— Jules ! Je ne te demande pas de faire ta vie avec elle, je te propose simplement de te distraire une nuit… ou deux !

— Tu voudrais que je trompe Armelle ?

— Jules, enfin ! Entre toi et Armelle, c’est fini, ne me raconte pas d’histoires.

Norma salua d’un geste plein de grâce un couple qui passait près d’eux. Elle amena Jules. Ils marchèrent bras dessus, bras dessous, vers le perron où venaient de disparaître Fiona et sa cour.

— Toi, tu es son genre.

— Ben voyons !

— Elle me l’a dit, répliqua Norma en saluant un banquier.

— Comment me connaîtrait-elle ?

— Je lui ai montré une photo de toi.

— Quoi ?!?! Mais t’es dingue !

— Tu ne vas pas te plaindre non plus. Je suis la meilleure des entremetteuses sur la place de Paris. Allez…

Jules s’immobilisa et saisit une coupe de champagne que lui tendait un serveur.

— Non, attends, Norma, je me sens un peu barbouillé.

— Alors, cesse de boire !

— J’ai eu une journée difficile…

— Je sais, tu m’as tout raconté. T’es quand même pas responsable si des musiciens s’enflamment pour leur musique !

Elle se mit à rire, d’un rire cristallin qui fit monter la nausée dans le corps de Jules. Il s’excusa, la planta au milieu de la salle et accéléra le pas vers les toilettes.

“Fiona Zurbaran tolère-t-elle l’alcool et les alcooliques ?”, se demanda-t-il en poussant la porte sur laquelle était collée la silhouette dorée d’un homme en haut de forme.

***

Jules faillit perdre l’équilibre et renverser un homme qui n’était pas plus brillant que lui.

— J’ai essayé de m’accrocher aux branches et tous les oiseaux se sont envolés, bégaya l’homme en finissant de boutonner sa braguette.

Jules ne se sentait pas très bien. C’était le moment de la journée où il se posait l’inévitable question de l’imbibé chronique : “Ai-je trop bu ou pas assez ?”. La réponse était invariablement la même et les deux verres suivants lui faisaient franchir la barrière invisible qui séparait la raison de l’abandon.

Et ce n’était pas ce soir qu’il allait déroger à la règle !

Mais il devait avant tout réussir à pisser et fuir au plus vite cette vision de cauchemar : un espace-toilette aménagé par Ruppert Mamoussian, le décorateur qui décoiffait même les chauves. Il se présentait lui-même ainsi. Peut-être pour se moquer de sa propre calvitie…

Les murs étaient de gigantesques miroirs ; le sol et le plafond, deux plaques de marbre blanc. Les urinoirs et les lavabos, en métal poli, se reflétaient à l’infini, comme de curieux oiseaux de métal flottant dans un ciel laiteux.

Jules avançait, les mains tendues en avant tel un somnambule. Ses doigts se refermèrent sur la première aspérité rencontrée. Il respira en constatant qu’il s’agissait d’un urinoir. Il allait pouvoir enfin se vider et sortir de là.

Son regard accrocha alors son image dans le miroir. Son sexe flasque qui crachotait un ruisselet jaunâtre, son visage bouffi et mal rasé. Cette vision le fit rire. Puis il remarqua que son corps était multiplié à l’infini. Une rangée interminable de Jules, de plus en plus petits, de plus en plus inconsistants. Il se sentit partir en avant. Une nausée aigre remonta le long de son œsophage. Son front percuta la vitre. Ses pieds se dérobèrent sous lui. Il s’agenouilla curieusement, comme s’il venait de recevoir une balle entre les omoplates, qui le projetait lentement vers le sol en un rendu cinématographique.

Sa tête s’encastra dans l’urinoir.

Et il vomit

***

— Alors, mon choux, on a ses vapeurs ?!

Jules secoua la tête ; son crâne heurta les rebords de l’urinoir.

— Merde ! gémit-il en essayant de se relever.

— Je peux vous aider ?

Jules essaya de faire jouer ses cervicales. Elles étaient comme soudées. Il réussit quand même à apercevoir l’individu qui lui parlait du coin de l’œil.

Carlo Varina.

Une giclée de sang fouetta ses tempes. Ce crétin l’avait suivi jusque-là pour se foutre de sa gueule !

Il se releva brusquement et attrapa Varina par le col de sa chemise.

— Tu m’as filé pour faire quoi, au juste… T’es pas en train de me draguer au moins ?!

Le visage de Varina s’était légèrement décomposé. Sa lèvre supérieure se mit à trembler.

— Lâchez-moi… Vous me faites mal ! Vous n’êtes qu’une sale brute !

Emporté.

Jules fut brusquement emporté. Comme si une tornade s’était levée à l’intérieur de son crâne. Il n’avait jamais éprouvé une sensation aussi violente auparavant.

Il plongea son regard dans ceux de Varina et ce dernier paniqua.

— Non… Vous êtes dingue ! Qu’est-ce que vous allez me faire ?!

Il espérait encore qu’il ne s’agissait que d’un jeu. Un espoir futile.

Jules empoigna sa tignasse et projeta violemment la tête de Varina contre la glace murale. Les chairs éclatèrent. Fruit trop mûr s’éparpillant en ondes de sang vers les murs sans fond de la pièce.

Il allait répéter son geste lorsqu’un déclic suivi d’un grincement l’avertit que quelqu’un ouvrait la porte des toilettes.

Il resserra sa prise sur la chevelure de Carlo Varina. La bouche du jeune éphèbe ressemblait à une betterave écrasée et il paraissait pleurer des larmes de sang. Il avait perdu connaissance et Jules le traîna sur le sol vers la première cabine d’aisance.

***

Jules Baidis eut un haut-le-cœur, mais il n’avait plus rien à vomir.

La cabine des toilettes était encore plus vertigineuse que la pièce qu’il venait de quitter. Murs, porte, plafond et plancher vitrés. Une pièce-miroir qui se reflétait de toutes parts à l’infini.

Jules libéra Varina. Il s’affala mollement sur le sol en gémissant. Son cou vint se poser sur le rebord de faïence. Sa tête penchée sur le côté, à l’intérieur de la cuvette.

Si quelqu’un les apercevait, il croirait que Varina était en train de vomir.

Jules se préparait à quitter les lieux lorsqu’une silhouette se dessina dans l’entrebâillement de la porte.

— C’est toi, Jules ?

Jules sourit.

C’était Norma.

 

— Alors, on vient se remaquiller du côté des hommes ? ironisa-t-il en ouvrant complètement la porte.

— Mais qu’est-ce…

— Ton petit ami Carlo Varina commençait à me porter sur les nerfs. Je l’ai un peu calmé.

Elle s’avança et mille Norma Knight pénétrèrent dans la cabine.

Elle regarda Varina puis Jules. Comme si elle voyait ce dernier sous un jour nouveau. Comme s’ils se rencontraient là pour la première fois.

Elle referma la porte derrière elle.

Son visage affichait un curieux sourire. Elle dégrafa lentement sa robe et la laissa tomber sur le sol vitré. La robe continua sa chute loin, très loin sous terre.

Jules était figé.

Norma lui apparaissait pour la première fois en petite tenue et, malgré l’alcool, son sexe était instantanément entré en érection.

Norma portait une petite culotte couleur chair, presque transparente, et un porte-jarretelles rouge crochetait de délicats bas-résille, moulés autour de ses cuisses généreuses.

Ses doigts s’avancèrent et firent sortir le sexe de Jules de sa tanière. Elle s’agenouilla et commença à le lécher.

Jules la prit par les épaules, la redressa brutalement glissa un doigt sous sa culotte et la pénétra sauvagement.

Carlo Varina avait repris ses esprits et les regardait d’un air hébété.

Jules poussa un râle bestial et s’affala sur Norma qui s’écrasa à son tour sur Carlo Varina.

Ce dernier s’extirpa avec peine de la masse inerte des amants éreintés.

— Mais vous êtes dingues ! Complètement dingues ! hurla-t-il en projetant des gouttes de sang et de salive.

Jules le regarda un instant en écarquillant les yeux. Ses paupières frémirent. Un renvoi aigre explosa dans sa bouche.

Norma était en train de récupérer sa robe.

— Qu’est-ce qu’on vient de faire là ? grommela Jules.

Norma ricana.

— L’amour, Jules. L’amour.

Jules ressemblait à un poisson congelé.

— Et Varina ?

— Ça, c’est ton œuvre, dit Norma. Mais ne t’en fais pas, il s’en remettra.

— Mais je n’avais encore jamais frappé personne… gémit Jules.

— Il y a un début à tout, dit Norma. Moi, j’ai envie de tuer tout le monde, alors je ne vais certainement pas te faire la morale.

— Vous êtes dingue ! répétait Varina en tapotant ses blessures avec un mouchoir.

— Je m’excuse mais je n’étais pas dans mon état normal, lança Jules.

— Il s’excuse. Non, mais vous entendez ça ! Il m’a à moitié défiguré et maintenant il s’excuse…

— Tu exagères, Carlo, railla Norma. Il t’a à peine bousculé.

— Si j’évite l’hôpital, ce sera un miracle, oui !

Norma avait fini de se rhabiller. Elle s’approcha de Jules et lui remonta la fermeture éclair du jean.

— Tu sais, Jules, faire l’amour ou faire le mal, c’est pareil… Et je ne voulais pas te faire mal. Pas à toi. Je suis désolée…

— Mais qu’est-ce que tu racontes… lâche-moi, tu veux ! J’ai besoin de prendre l’air. Je n’arrive pas à croire que… Varina à raison. Je suis en train de devenir dingue !

Il sortit de la cabine d’aisance en claquant la porte.

Et Norma ricana.

***

Jules traversa la salle principale sans regarder les invités qui s’empiffraient tels des porcs affamés.

Fiona Zurbaran lui fit un petit signe discret de la main. Avait-il vraiment la côte avec cette pin-up incendiaire ? La réponse lui importait peu pour l’instant.

L’air frais le cueillit de plein fouet, l’assomma presque. La lune était pleine et les véhicules qui encombraient le parc luisaient telles des lucioles de métal.

La sienne était près de l’allée centrale. Il pourrait s’extirper de là rapidement et en éprouva un profond soulagement. Il avait hâte de mettre le plus de distance possible entre lui et cette immonde baraque remplie de dégénérés.

 

Il allait grimper dans son véhicule lorsqu’il remarqua une masse sombre ourlée de lumière lunaire sur la banquette arrière.

Il s’approcha et il reconnut Castor. Il trouva étrange qu’Alice ait oublié de le prendre. Elle paraissait ne plus pouvoir s’en séparer.

Mais ses pensées n’allèrent pas plus loin. Le poupon semblait le regarder d’un air contrit et ses yeux globuleux lui disaient : “Cette baraque est peut-être remplie de dégénérés mais aucun n’est suffisamment dingue pour éclater la tête d’un inconnu en invoquant un prétexte aussi futile que ridicule !”

Il grimpa dans son véhicule plus désespéré que jamais.


CHAPITRE VIII

Jules pénétra dans le salon sans prendre la peine d’allumer la lumière. Il connaissait les lieux sur le bout des doigts et la lueur que dispensait la pleine lune soulignait les contours des meubles.

Il était complètement dégrisé. Cette altercation musclée n’était pas du tout dans son style. Il ne comprenait vraiment pas ce qui s’était passé, comment il avait pu en arriver à une telle extrémité…

Il avait récupéré le poupon d’Alice sur la banquette arrière. Elle allait probablement le réclamer dès son réveil. Il avait l’impression de tenir un bloc de gelée qui risquait à tout moment de fondre entre ses doigts.

Il jeta le poupon sur le canapé.

— Hey ! Du calme, gémit une voix de femme. Je n’ai pas postulé pour jouer le rôle de Marie-Madeleine, que je sache !

— Armelle ! Qu’est-ce que tu fous là ?

Une forme sombre se déplia lentement puis s’assit sur le canapé. Elle prit le poupon et le posa à côté d’elle.

— Là-haut, c’est l’étuve… Je suis descendu prendre l’air et je me suis assoupi… Quelle heure est-il ?

— Deux heures et demie, marmonna Jules en jetant un bref coup d’œil à sa montre.

— Houla ! Je crois que je n’ai pas fait que m’assoupir… Je vais peut-être finir la nuit ici, d’ailleurs. Ce canapé est plutôt confortable. Tu dois en savoir quelque chose, toi qui ne parviens pas toujours à grimper les escaliers pour rejoindre ta chambre.

— Écoute, dit Jules, on pourrait peut-être essayer de négocier, d’éviter de s’engueuler pour un oui ou pour un non…

— Tiens, tiens… Que nous vaut cette soudaine prise de conscience, cette déclaration de bonnes intentions ? Tu veux m’avouer que tu as une maîtresse ou que tu viens de vider les caisses du ménage ?

— Bon ! Je vois que c’est inutile…

Armelle se racla la gorge.

— Excuse-moi… Tu as sûrement raison. La machine s’est emballée et on ne parvient plus à l’arrêter. Il ne nous reste plus qu’à trouver un mur où l’écraser…

— Quel cynisme !

Jules se laissa choir sur le canapé, à côté d’Armelle.

— C’est surtout pour Alice que je dis ça. On a pas le droit de la bousiller. Et à mon avis, c’est ce qui va se passer.

— Les gosses s’en remettent toujours, lança Armelle en ricanant. Je l’aime et tu l’aimes. Y’a pas de risque de ce côté-là. Mais nous, on ne s’aime plus…

— Tu en es sûre ?

— Non, franchement non. Mais je ne supporte plus ta déchéance. Tu avais un brillant avenir devant toi. Mozart, Prokofiev, Bartok au théâtre de la Bastille. Un triomphe ! Non mais, tu te rends compte ! Tes doigts volaient au-dessus d’un Steinway devant un parterre doré à point et maintenant tu fais des orchestrations minables pour des groupes de rock qui font fondre les guitares à défaut des auditeurs…

— Écoute Armelle, on ne va pas revenir là-dessus encore une fois. Si tu arrêtais de me culpabiliser, j’arrêterais peut-être de boire. Mais tu enfonces le clou, encore et encore… J’ai eu les foies, okay ! Et maintenant je ne veux plus replonger dans ce cycle infernal. Les partoches interminables, les gammes tueuses, la trouille de ne pas être à la hauteur, de ne pas être le meilleur, d’affronter les interviews, et toutes ces gueules de con qui essayent de t’enrober dans le manteau du mythe… C’était pas mon truc.

— Et c’est quoi ton truc ?

— Je sais pas, mais je trouverai… Et j’ai besoin que tu m’aides.

— C’est nouveau, ça.

— J’ai peur, Armelle.

Armelle se tourna vers Jules. La lune teintait leur visage de mystère. Ils se découpaient dans la pénombre de la pièce telles les figurines d’un théâtre d’ombres manipulées par un marionnettiste invisible.

— J’ai l’impression que tout se déglingue autour de nous. Que notre course vers la rupture est en train de lézarder l’espace-temps. En moins d’une semaine, tu as pris une bastos dans le bras, j’ai manqué me noyer et ce soir…

— Ce soir ? interrogea Armelle d’une voix tremblante.

— J’ai failli envoyer un type à l’hosto, dit Jules d’une voix étranglée.

Il avait glissé sur les détails. Et quels détails ! Mais s’il avouait à Armelle qu’il avait tringlé sa sœur, l’univers allait exploser.

Armelle eut un soupir de soulagement. Un indice qui prouvait à Jules que ses sentiments envers lui n’étaient pas encore éteints.

— La balle dans le bras, c’est mon métier qui veut ça et si tu as failli te noyer, c’est parce que tu as continué à te bourrer la gueule en plein soleil. Tout cela n’a rien à voir avec notre histoire.

— Je n’en suis pas si sûr. Lorsqu’on est pas bien dans sa tête, on attire la poisse.

— Tout ça, c’est des conneries !

— Mais j’ai jamais levé le petit doigt sur personne, bon sang ! Et tout à l’heure j’ai failli démolir un mec.

— Mais ça, c’est ton problème, Jules. C’est pas l’univers qui se déglingue, c’est toi !

Jules lança sa main gauche sur le côté. Il voulait toucher Armelle. Faire une dernière tentative pour recoller les morceaux. Mais sa main fut arrêtée par la masse visqueuse de Castor. Il la retira aussitôt.

Il aurait voulu rajouter à la liste des catastrophes l’explosion de l’avion de Norma. Mais il ne pouvait pas se résoudre à parler de sa belle-sœur.

Pas ce soir, alors que sa verge était encore recouverte de ses sécrétions intimes.

***

Jules avait mis le réveil à sept heures et demie et c’est de son habituel pas plombé qu’il se dirigea vers la chambre d’Alice.

— C’est l’heure… lui murmura-t-il à l’oreille en soulevant la couette sous laquelle la gamine s’était cachée.

— Ouai ! Je sais. Dis papa, si on allait à la piscine plutôt qu’à l’école ?

— C’est hors de question. Et puis j’aurai trop peur de me noyer.

Alice pouffa.

— Dans une piscine couverte y’a pas soleil. Tu risques pas d’attraper une insolation.

— Mais il faudrait être dingue pour aller dans une piscine couverte avec cette chaleur… De toutes façons, c’est inutile de discuter. Tu ne vas pas commencer à sécher l’école à ton âge.

— Sécher… l’école ?

— Je t’expliquerai tout à l’heure. Allez, debout ! Et au p’tit dèje !

 

Alice avait récupéré son poupon. Elle l’avait installé à côté d’elle sur une chaise rehaussée par trois gros coussins.

— Alors Castor, tu t’es bien occupé de papa ? demanda-t-elle.

Jules regarda sa fille d’un air débile. Le café n’avait pas encore redonné forme humaine à son visage. Les poches et les crevasses lui donnaient un air vaguement sélénite.

— Je croyais que tu l’avais oublié dans la voiture…

— Oublier Castor ?

— Oui… c’est impossible ?

— Tu ne m’as jamais oublié quelque part, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non !

— Eh bien, c’est pareil pour Castor. Mais il m’a dit qu’il voulait te surveiller parce que tu pourrais faire des bêtises.

Jules écarquilla les yeux. Il ressemblait maintenant à un caméléon surpris par un arc-en-ciel.

— Je n’ose imaginer ce que cela aurait donné s’il n’avait pas été là, grommela-t-il.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Je disais que c’était gentil d’avoir fait ça.

— C’est Castor que tu dois remercier.

Jules regarda le poupon et il le trouva pour la première fois sympathique.

— Merci Castor. Bon… Alice, bois vite ton lait. Sinon on va être encore en retard.

— Moins je vois madame Ricaud, mieux je me porte.

— Alice ! Qui est-ce qui t’apprend à parler comme ça ?

— C’est Castor.

— Encore lui ! Mais il commence sérieusement à me…

Jules n’alla pas plus loin. La radio venait de crachoter une information qui ne pouvait le laisser indifférent. Une information qui égrena un chapelet de glaçons le long de sa colonne vertébrale.

La fête donnée au château d’Engermont, en l’honneur de la nouvelle collection de Karl Armalden, avait mal tourné. Carlo Varina, le top-model masculin du célèbre styliste, avait été retrouvé mort, la gorge tranchée, dans les toilettes du château. Affaire qui sentait la poudre ? Drame de la jalousie ? Les mœurs particulièrement dissolues de la victime orientaient l’enquête vers des pistes de cette nature…

Jules était livide.

Lorsqu’il avait quitté le château, Carlo Varina avait les chairs du visage un peu cisaillées mais il était vivant. Il l’avait laissé en compagnie de Norma. Il n’arrivait pas à imaginer sa belle-sœur avec une lame à la main. Et pourtant, ne lui avait-elle pas dit, après leur violente étreinte, qu’elle avait envie de tuer tout le monde ? Pourquoi pas Carlo Varina, qui avait le profil parfait de la tête à claques ?

Mais si Jules sentait lentement son sang quitter ses veines pour aller s’écraser, lourd comme du mercure, au fond de ses chaussures, c’était pour une raison bien simple.

Il avait boxé Varina. Et il ne savait pas si cela était réellement passé inaperçu. Si un quelconque invité n’avait pas glissé sa tête dans l’entrebâillement de la porte avant de s’éclipser pour ne pas se retrouver mêlé à la rixe.

Ce qui ferait de lui le suspect numéro un.

— Je t’attends, lui dit Alice.

Il regarda sa fille, hébété. La tête du poupon qui dépassait de son sac à dos et semblait se foutre de sa gueule.

Et tout lui parut soudain excessivement lointain, étranger, comme s’il l’avait déjà perdu.

Comme s’il ne s’agissait plus que d’une image qu’il projetait mentalement sur les murs de sa cellule.


CHAPITRE IX

— Je vais peut-être laisser de côté ma famille et le passé, dit Norma.

Elle s’allongea sur le divan. Elle n’avait même pas pris la peine de dire bonjour à Gabriel Steiner.

Ce dernier l’avait regardé passer devant lui, légèrement interloqué. Mais il en avait vu d’autres…

— Je repense de plus en plus à Hong-Kong et quelque chose me chagrine.

Enfin nous y voilà, se dit Steiner. On va peut-être réussir à crever ce nouvel abcès.

— Là-bas, j’ai rencontré un homme…

— Original, murmura le psychanalyste.

— Pardon ?

— Ce n’est rien, je réfléchissais à voix haute.

— Un homme distingué, au physique parfait. Un personnage de légende comme on en rêve au début de l’adolescence. Un véritable Prince Charmant. Il m’a récité un poème en chinois et m’a dit que j’avais le visage de l’héroïne. En entendant cela je me suis dit : “Ça y est ma vieille, pour la première fois de ta vie, tu vas jouer le rôle de la Belle au Bois Dormant…”

— Tout cela me paraît un peu féerique.

— Vous ne me croyez pas, monsieur Steiner ?

— Je n’ai rien dit de tel. Mais vous devriez peut-être nuancer. Essayer de récupérer des détails, des anecdotes. Vous écarter de l’ambiance générale.

— Oui, bien sûr… Il m’a dit qu’il était né en Malaisie. Il portait un costume blanc, une cravate rouge et des chaussettes jaunes. Il avait les yeux verts, la peau couleur d’amande et de ses lèvres coulait du miel. C’était comme une apparition.

— Heu… Heu…

— Nous nous sommes retrouvés dans sa voiture, une énorme limousine rose. Ce qui m’a surpris, c’est qu’il n’avait pas de chauffeur. Puis nous sommes arrivés chez lui. Appelons cela une grande maison… ou un petit palais aux dépendances envahies par la jungle.

— À Hong-Kong ?

— Pardon ?

— Vous avez roulé longtemps ?

— Je ne saurais vous dire… Vous pensez que cela à de l’importance ?

— Je ne sais pas, Mademoiselle Knight. C’est à vous de le juger.

— Là encore, j’ai trouvé bizarre qu’il n’y ait aucun serviteur, dans cette énorme demeure, mais j’ai bien vite oublié ce curieux détail. Il m’a conduit dans sa chambre et nous avons fait l’amour.

— Comment était sa chambre ?

— Je n’ai pas vraiment pris le temps de détailler le mobilier. Je ne pensais qu’à baiser. C’était dingue. Je n’ai jamais pris autant de plaisir à faire l’amour. C’était comme s’il lisait dans mes pensées… J’ai juste eu l’impression que les meubles étaient poussiéreux, comme s’il ne prenait pas souvent le temps de faire le ménage.

— Heu… Heu… Et ensuite ?

— Eh bien, voyez-vous. Je me suis endormie, épuisée, alors que les premiers rayons de soleil filtraient à travers les persiennes et après…

— Oui…

— Après, j’ai du mal à réorganiser mes pensées. Lorsque je me suis réveillée, Jim Woo n’était plus là. Et mon sexe le réclamait avidement. Comme si une colonie de fourmis s’était nichée entre mes cuisses. J’avais besoin de lui. Je suis allée dans la salle de bain et…

— Vous saviez où se trouvait la salle de bain ? Vous y étiez déjà allée ?

Steiner avait troqué son apostolat de psychanalyste pour une défroque de flic. Quelque chose en Norma excitait son côté voyeur.

— Non, mais… je l’ai trouvée. Je ne sais pas. Oui, nous y étions sûrement allés avant de baiser mais… tout ça n’est plus très clair !

Norma paraissait vraiment désespérée. Elle essayait de se souvenir mais c’était sans succès.

— Inutile d’employer la force. La mémoire et l’inconscient ne se laissent pas brusquer ainsi. La séance est terminée. Vous continuerez la prochaine fois. Vous verrez, ça va vous revenir.

Norma laissa filer un soupir de soulagement.

“Et l’abcès de surface sera crevé”, se dit Gabriel Steiner en affichant un cruel sourire de satisfaction.

***

Jules était sorti des studios plus tôt que prévu. La journée s’était terminée par une prise approximative qu’il faudrait probablement refaire mais, depuis qu’il avait appris la mort de Varina à la radio, il n’arrivait plus à se concentrer sur quoi que ce soit.

Il revoyait sans cesse ses mains attraper la tignasse du jeune éphèbe et projeter sa tête contre le mur vitré, puis les dessous provocants de Norma, leur étreinte rapide et surtout cette dernière image. Varina et Norma dans les chiottes, seuls. Et s’il risquait d’être suspecté par la police, il ne pouvait s’empêcher, malgré l’énormité de la chose, de penser que c’était Norma qui avait achevé le top-model.

Il était presque trois heures un quart et il devait passer prendre la petite à l’école à seize heures trente. Il avait donc plus d’une heure devant lui. Et une nouvelle image se fraya péniblement un passage dans son esprit malade : un frigo rempli jusqu’à la gueule de canettes ruisselantes de fraîcheur.

Il allait poser ses lèvres contre le goulot de la bouteille, une Heineken au museau effilé, lorsque le portail du jardin couina. Il jeta un rapide coup d’œil à travers la fenêtre de la cuisine.

C’était Armelle.

 

Elle traversa le jardin au pas de course. Elle avait l’air passablement excitée.

Jules alla à sa rencontre dans le salon.

— Jules et sa canette de bière ! Y a-t-il vision plus horrible ? s’exclama Armelle en claquant la porte.

— Ça promet, murmura Jules.

Et il vida la bouteille d’un trait.

— Tu as écouté les informations ?

Jules secoua affirmativement la tête.

— Et ce mec, ce Carlo Varina que l’on a retrouvé égorgé dans ce nid à partouzes, à Engermont, c’est bien celui que tu as tabassé avant de partir ?

— Écoute Armelle, je ne me sens pas très bien, alors arrête de gueuler ! Tu ne vas pas me dire que tu penses que j’ai tué ce p’tit con ?

Armelle souffla un grand coup.

— Je n’ai rien dit de tel, Jules. Mais il y a quelques heures à peine, tu m’as dit toi-même que tu avais été à deux doigts de le faire. Et ces deux doigts me gênent, tu comprends ?

— Ils me gênent encore plus que toi, figure-toi ! Mais…

Jules bredouilla. Il venait de réaliser qu’il ne s’en sortirait pas sans parler de Norma. Il venait de constater qu’il était atrocement piégé. Soit il avouait à Armelle que Norma était dans les toilettes avec lui, et il était difficile de faire croire qu’ils s’étaient retrouvés là pour jouer à la marelle, soit il plongeait tête la première dans le mensonge, la fausse déclaration, endossant ainsi bêtement le rôle du coupable.

— Écoute… Norma s’inquiétait de ne plus me voir et elle est venue me… chercher. Elle a vu Carlo Varina, bien amoché mais… vivant. Il avait juste les lèvres éclatées et le nez sanguinolent. Mais il n’était pas égorgé comme un cochon.

— Et vous êtes ressortis ensemble des toilettes ? demanda Armelle d’un ton placide, d’un ton professionnel.

Du ton de celle qui espérait bientôt recevoir le grade d’inspecteur.

— Eh bien… bredouilla Jules.

— Ma question est trop compliquée ?

Jules se décida enfin à plonger. Il n’avait plus le choix.

— Oui, bien sûr, nous sommes ressortis ensemble.

— Tu me prends pour une imbécile… Tu as téléphoné à Norma pour lui demander de te fournir un alibi, n’est-ce pas ? Attention, je ne veux pas dire par là que je te considère comme coupable. Mais un alibi, c’est toujours bon à prendre. Norma… Pfui !!!… Comme si elle pouvait s’inquiéter pour quoi que ce soit !

Armelle ne le croyait pas, comme prévu. Mais ses doutes étaient d’une autre nature. Armelle n’avait pas envisagé un seul instant qu’il ait pu se passer quelque chose de scabreux entre lui et Norma dans les toilettes d’Engermont. Par contre, elle l’avait forcé à renverser la vapeur.

Et maintenant, il ne pouvait plus reculer sans s’empêtrer dans des explications vaseuses. Il avait choisi la solution la plus simple mais ce n’était certainement pas la meilleure.

Contrairement à ce que croyait Armelle, il ne se faisait pas aider par sa belle-sœur.

Maintenant, c’était lui qui devenait l’alibi de Norma : elle ne pouvait pas avoir tué Varina car elle avait quitté les toilettes en sa compagnie.

C’était dingue.

— Eh bien… tu es devenu muet ? demanda Armelle en haussant le ton.

— Tu penses ce que tu veux. Je t’ai dit ce que j’avais à dire et je ne peux certes pas t’obliger à me croire. Mais tu n’es pas non plus obligé de me cuisiner… À moins que tu ne sois chargée de l’enquête, fit Jules.

Il sombrait tranquillement dans une paranoïa, un complot total dont il était la victime assoiffée.

— Pauvre con ! Tu sais très bien que si je te pose toutes ces questions, c’est pour pouvoir mieux t’aider… Quel que soit le cas de figure !

— Et si je te disais que j’avais vraiment tué Varina. Tu me conseillerais quoi ?

— Je te conseillerais d’aller voir un psy.

Pour la deuxième fois en quelques minutes, Jules avait fait fausse route. Sa femme n’avait aucune idée de vengeance et ne désirait pas le voir partir au trou.

— Je vais arrêter de te poser des questions, poursuivit Armelle. Je vais juste te demander un service.

Jules haussa les sourcils. Il maîtrisait si peu cette conversation qu’il s’attendait maintenant à tout.

— Sers-moi un whisky. Bien tassé. Et parlons d’autre chose.

 

Jules ne se l’était pas fait dire deux fois. Il avait servi un whisky à Armelle et était allé se chercher une autre bière fraîche.

Il savait d’ores et déjà qu’il allait devoir mettre la dose pour terminer la journée. Pour réussir à dormir ne serait-ce que quelques heures… Qu’il ne pourrait accéder momentanément à l’oubli qu’en finissant ivre-mort…

— Mais j’y pense, comment se fait-il que tu sois rentrée si tôt ? Tu devais bosser jusqu’à dix-neuf heures, non ?

— Il y a eu un pépin à l’école.

Jules faillit s’étrangler.

— Il est arrivé quelque chose à Alice… Et on est là à…

— Du calme, Jules… Alice va bien. Mais il y a eu une intoxication alimentaire à la cantine et ils ne savent pas d’où ça vient. Une dizaine de gosses se sont retrouvés à l’hôpital. Tu n’as pas écouté le répondeur, je présume ?

— Je viens d’arriver. J’ai pas eu le temps.

— Mais tu as trouvé le temps de prendre une bière…

— Bon, passons. Je ne comprends toujours pas ce que tu fous là ?

— Comme ils n’ont pu joindre personne ici, ils ont téléphoné au commissariat. Ils préfèrent que les parents récupèrent les gosses à quatre heures et demie. Ils n’osent plus leur filer à bouffer, ce qui se comprend. Et garder pendant une ou deux heures une centaine de gosses sans pouvoir leur donner le goûter, c’est difficilement vivable. Alors j’ai pu me libérer…

Armelle se mit à sourire.

— Je ne suis pas rentrée pour venir voir un amant, ajouta-t-elle.

— Marrant ! Vraiment marrant. Mais ça ne me fait pas rire. Tu m’annonces cette histoire comme si de rien n’était. Mais c’est une catastrophe de plus. Un point noir supplémentaire à rajouter à notre vie de merde.

— N’exagérons rien !

— Mais tu ne vois donc pas que tout se déglingue ! Et on en réchappe à chaque fois par miracle… Jusqu’à quand la chance va l’emporter sur la malchance ?

Armelle finit son verre et le posa sur la table.

— Tu es fou, mon pauvre Jules. Complètement fou. Tu vas bientôt parler de malédiction ou de rite vaudou…

— Tu caricatures toujours mes propos !

— Il est bientôt seize heures trente… Il faut que j’y aille… Mais que tu aies tué ou non Varina, je te conseillerais vivement une chose : prends rapidement un rendez-vous chez un psychiatre.

Et elle sortit comme elle était rentrée.

En claquant la porte.

 

Jules eut soudain la désagréable impression que le monde entier était criblé de trous, comme un gigantesque gruyère.

Et quelle que soit la direction qu’il prendrait, il finirait inévitablement par tomber.


CHAPITRE X

C’était un mardi morne mais ensoleillé.

Norma entra dans le cabinet de Gabriel Steiner. Elle semblait nerveuse et le psychanalyste l’invita à s’asseoir.

— Excusez-moi pour ce retard, fit-elle en se calant dans le divan.

— Ce n’est rien, miss Knight ! J’ai eu le temps de prendre un autre patient.

— Vous me faites des infidélités, plaisanta-t-elle.

— J’accueille les âmes troublées !

— Vous parlez comme un homme de foi, c’est drôle pour un psy, persifla Norma.

Elle jeta un regard rapide à Gabriel Steiner qui laissa échapper un sourire lointain. Le côté schizophrénique du docteur Steiner amusait et intriguait Norma.

— J’ai été tenté par le rabbinat avant de bifurquer vers un autre univers. Peut-être y a-t-il des relents de religion dans mes paroles. On ne tue pas si facilement le refoulé.

— Vous croyez ?

— Parlons de vous, miss Knight. C’est préférable.

— Je pourrais me confesser, non ?

— La confession n’existe pas dans la religion juive.

— Alors je peux vous mentir ?

— Faites ce que vous pensez être juste.

Steiner sentait que la situation lui échappait comme si une cohorte de dingues avait pénétré dans son cabinet. La chair ambrée de Norma Knight était recouverte d’un léger voile de sueur, comme un linceul de folie et d’excitation. Il voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser.

Elle reprenait son souffle, un souffle perdu depuis longtemps dans les ténébreux corridors de sa névrose.

Norma avait une heure de retard, ce qui ne lui arrivait jamais. Elle préférait reporter les séances plutôt que de se présenter en position de faiblesse. Tels étaient ses propres mots.

Steiner prit son game-boy, sans plus se poser de questions, et écouta Norma poursuivre une “confession” entamée quelques semaines auparavant.

Car, religion ou pas, c’était de confession qu’il s’agissait.

Le psychanalyste, depuis trois séances, pressentait un drame aux reflets incertains agencé derrière les pièces du puzzle que lui présentait Norma.

Il restait cependant subjugué par la beauté de sa patiente quand l’improbable délire qui émanait de ses sensuelles lèvres prenait les sonorités d’un conte macabre et gothique.

— C’est en entrant dans la salle de bain que je me suis aperçu qu’il y avait cette immense piscine de nacre, et elle était remplie de sang, vous comprenez ? On m’y a poussé, j’ai hurlé, et puis je me suis mise à nager lentement, vers le fond de cette piscine pleine de sang, de sang. C’était comme dans un rêve, mais ce n’était pas un rêve. Tout ce sang ! Autour de moi…

Norma semblait maintenant en état hypnotique et Steiner avait posé son game-boy près d’un coupe-papier balinais. Les pièces du puzzle voletaient dans la touffeur moite du cabinet, portées par les mots suaves de Norma Knight.

Steiner retenait sa respiration, comme s’il avait peur de briser l’élan de Norma, comme s’il avait été au bord de la piscine, ce voyeur impénitent attiré inexorablement par le ballet aquatique et morbide d’une jeune femme à la beauté sidérante.

Naïade dénudée dans un univers de sang.

Sirène affolée par ses propres chants intérieurs !!!

Norma avait haussé le ton.

— Alors, après quelques brasses sereines, je l’ai vu, il venait vers moi…

Elle marqua une longue pause. Steiner l’aida d’un murmure.

— Qui ?

— Mon père, il venait vers moi, mais ma mère surgissait du fond de la piscine, et elle portait le corps de Jim, noyé dans le sang, comme j’allais l’être par sa volonté… si mon père ne me sauvait pas, c’était atroce, horrible ! Je voulais croire à un rêve, à un rêve, oh ! mais il y avait une violence démente qui me bloquait l’issue de secours ! L’éveil !

Steiner décortiquait rapidement les moindres mots de Norma, envisageait le glissando tranquille de sa patiente vers la psychose la plus tortueuse, dans un appartement huppé sur les hauteurs de Hong-Kong. Peut-être avait-elle pris de la coke, et le mélange dope-alcool ne pouvait dès lors que favoriser l’entropie galopante des neurones.

Un carnaval furieux des synapses dans la luxuriante moiteur chinoise.

— Mon père n’arrivait pas à me rejoindre et ma mère, oh, elle ! Elle, qui a toujours préféré Armelle, était venue des profondeurs pour me tuer ! Il fallait que je me défende. J’ai toujours dû me défendre, contre ma mère et contre son amour immodéré pour Armelle ! Je devais me défendre contre Armelle aussi, parfois à son insu ! C’était horrible ! Je ne la hais pas, mais il faut bien que je me défende, non ?

Norma éclata en sanglots. Elle venait de craquer en direct, un reality-show à domicile, dont le docteur Gabriel Steiner apprécia toute la pulpe.

— Et Jim ? demanda-t-il au bout de quelques secondes.

— Jim ?!?

— Jim Woo, votre amant chinois ?

— Je ne sais plus, je me suis éveillée bien des heures après sans doute, et il n’était plus là. Je me suis retrouvée à l’hôtel et nous devions partir. Je n’ai pas revu Jim Woo. Il n’y a plus dans ma mémoire que des traces de ce moment magique, cette plongée dans l’amour qui se termine en une agonie de sang et de chair.

Elle se releva, regarda froidement le docteur Steiner qui venait vers elle.

— Croyez-vous que je sois folle, docteur ?

— Pas le moins du monde, miss Knight, la rassura Steiner en lui prenant le bras, mais nous devons continuer et votre libération ne se fera qu’au prix d’une certaine souffrance. Vous le savez, chère Norma, la vie est cruelle, parfois.

— Oui, je le sais, et plus cruelle que vous ne pourrez jamais l’imaginer, docteur.

Norma avança dans le couloir et sortit comme une pharaonne sans pitié, laissant Steiner mariner dans sa perplexité.

***

La sonnerie retentit sous le préau.

Les enfants se précipitèrent dans une cascade de cris et de rires ultimes vers leurs classes respectives.

Alice courait derrière Victor et Rachid. Ils se faufilèrent dans la queue qui se formait devant la classe de madame Ricaud.

Alice arriva, toute essoufflée, et grilla les autres. Il y eut des murmures parmi les petits copains.

— Ouah ! Alice ! Si madame Ricaud te voit faire ça, tu vas être punie, lança Rachid.

— Ouais, tu devras rester après l’heure et tes parents te gronderont, c’est sûr.

— Pas aujourd’hui en tout cas, répliqua, fière et hautaine, la gamine en poussant, devant les yeux ébahis de tous les autres, la porte de la classe.

Les autres classes étaient déjà entrées, mais aucune institutrice ne semblait s’inquiéter du chahut qui naissait devant la classe de madame Ricaud.

Les gamins essayèrent de voir le manège d’Alice par les vitres, mais les rideaux de couleurs étaient tirés.

La gamine revint, haletante, et regarda ses congénères avec des yeux pétillants.

— Je crois que vous pouvez rentrer, madame Ricaud elle nous attend, mais pas comme d’habitude !

Les gamins se bousculèrent pour entrer et le vacarme fut total. Alice vit les élèves se figer puis, zombies juvéniles, regagner leurs sièges, comme si madame Ricaud le leur ordonnait.

Rachid, encore dehors, s’était approché d’Alice qui tenait son horrible poupon dans les bras. Il n’osait pas entrer.

— Qu’est-ce que tu veux dire quand tu dis que madame Ricaud, elle nous attend pas comme d’habitude ?

— Ben rien, je veux juste dire ça ! rigola Alice en pointant le doigt, en hauteur, vers l’estrade.

Rachid faillit avaler son chewing-gum.

Il en avait vu des vertes et des pas mûres, mais là, la scène outrepassait allègrement tout ce que son grand frère lui avait raconté ou tout ce qu’il imaginait que les flics pouvaient faire aux beurs de son espèce quand ils les chopaient dans les galeries marchandes du centre-ville après la fermeture de 22 heures.

Non, ÇA, il ne l’avait jamais vu. Ni imaginé.

Devant ÇA, il eut une moue de dégoût et puis finalement un petit sourire de satisfaction.

ÇA, c’était la silhouette nimbée de contre-jour de madame Ricaud qui flottait à cinquante malheureux centimètres du sol, et tournait lentement, sous l’effet d’un dérisoire courant d’air, comme un saucisson au faîte d’un mât de cocagne.

Madame Ricaud, la tyrannique madame Ricaud, avait, contre toutes les règles élémentaires de politesse, la langue pendante sur un menton baveux et sanguinolent.

Un bien triste destin en boucle pour une institutrice de la plus classique facture qui avait longtemps admiré les vers ciselés de François Villon dans la fameuse “Ballade des pendus”.

Maintenant, les enfants y allaient presque tous de leurs commentaires.

Non pas sur le texte du poète-brigand. Mais sur le pourquoi du comment du quand de l’événement.

Certains, par réflexe d’auto-défense, s’étaient tout simplement endormis sur leurs pupitres.

D’autres ne pouvaient s’empêcher de rire sous cape, craignant un peu que madame Ricaud ne leur ait joué un tour et ne descende précipitamment pour les punir de leur outrecuidance.

Rachid, très technicien du fait-divers banlieusard, se pencha à l’oreille d’Alice.

— Y’a une chose de sûre, elle s’est pas faite buter par des flics !

— Des policiers, on dit ! fit Alice, en colère.

— Ouais, si tu veux.

— Ça veut dire quoi “buter” ?

— Ben ça veut dire “tuer”, c’est mon frère qui dit toujours, “les keufs y butent tout ce qui bouge.” Et ben là, tu vois, y’a pas de trous dans madame Ricaud, ni de sang sur le tableau, sinon, si c’était des fl…, des policiers, y’en aurait.

Alice regarda le tableau sur lequel, de la fine écriture cursive de madame Ricaud s’étalait :

Mardi 28 septembre, Écriture.

Victor s’était approché de ses deux compagnons. Rapidement informé de la théorie de Rachid, il en prit le contre-pied.

— Bien sûr qu’ils l’ont peut-être butée. Ils ont des trucs vachement nouveaux, pour faire ça en silence et sans trous.

— Arrête, rétorqua Rachid, mon frère y dit que c’est pas possible !

Victor avait regardé Alice qui se cramponnait à Castor.

— Toi, tu devrais demander à ta mère.

— Ma mère, elle sait rien, mais Castor lui, il a tout vu.

— Non !!! firent les deux garçons en chœur.

Dans la classe, tous se tournèrent vers le trio qui observait le mouvement giratoire de l’obèse institutrice.

La nouvelle fusa à travers toute la classe. Une petite fille osa intervenir.

— Dis à Castor de nous raconter !

— Il veut pas, et puis de toute manière, vous ne l’entendrez pas. Il ne parle qu’à moi.

— Ouais, c’est ça ! Fais le voir ton Castor ! hurla un gamin, plus costaud que les autres.

— Ouais, ouais, on va le faire parler ton sale poupon !

Les cris des enfants montèrent dans la salle, puis ce furent des rires et des boulettes de papier qui traversèrent le local de part en part.

Rachid et Victor, très chevaliers-servant, s’étaient interposés entre Alice et la meute pétillante.

Ceux qui voulaient faire la peau à Castor.

— Très drôle, ricana Castor.

— Chuut ! Tais-toi. Je te protégerai, lui chuchota Alice dans le brouhaha.

— J’espère bien ! ON a trop de secrets ensemble pour ne pas continuer, ma chérie.

Castor avait ses gros yeux qui tourbillonnaient. Alice eut l’impression qu’il voulait pleurer.

— Vous ne lui ferez aucun mal ! Je le défendrai tout le temps, cria-t-elle, hystérique.

— Nous aussi, on le défendra, fit Victor.

— Mais tu nous promets qu’il nous dira à nous ?

Rachid tenait la grosse règle de madame Ricaud comme une matraque.

— Oui, mais c’est à lui de décider, moi je peux rien faire.

— D’accord, on te croit, avait achevé Victor en lançant un coup de pied dans le ventre d’un petit teigneux qui poussait des hurlements de chacal.

Une gamine s’était précipitée dehors en pleurs, au moment où les crayons, gommes, et pots de colle prenaient pour cible le corps pantelant de madame Ricaud.

Quand le proviseur entra dans la classe, il crut voir les protagonistes de “Massacre à la Tronçonneuse” égarés dans une scène de “Zéro de Conduite”.

Le monde lui parut au bord du gouffre.

Le chahut était indescriptible, et la vision cauchemardesque de madame Ricaud, les cuisses maculées de sang, proche du plafond, comme une sainte du paradis, fit claquer ses dernières résistances.

Il poussa un vibrant appel au secours, en direction des classes voisines, ce qui fit redoubler les rires des enfants.

Deux institutrices, au bord de l’apoplexie, tentèrent avec difficulté de ramener le calme en faisant sortir un à un les élèves.

Le proviseur avait déjà alerté les policiers quand les gamins furent conduits vers le réfectoire où on leur servit un petit goûter réconfortant en présence du psychologue et de l’infirmier de l’établissement.

Mais les mômes semblaient avoir vécu le cruel “accident” comme une péripétie joviale dans la morne routine scolaire.

Victor et Rachid, accrochés à un Kao-Bang au chocolat, avaient coincé Alice et son poupon.

— Allez, vas-y maintenant ! On t’a défendue, et on a aussi défendu Castor…

— Alors dis-lui de tout nous dire ! poursuivit Rachid en avalant grassement une portion de Kao-Bang.

— Ouais, nous aussi, on veut savoir ce que faisait là-haut madame Ricaud.

— Bon, eh ben, ouvrez grand vos oreilles, et essayez de comprendre, lança Alice en posant Castor sur le formica de la table.

Ce fut à cet instant qu’elle vit sa mère, l’agent Armelle Baidis en uniforme, se précipiter vers elle.


CHAPITRE XI

Armelle avait été mise sur l’enquête par son supérieur. Un bon essai avant l’examen d’inspecteur. L’affaire était sans doute assez simple, et ne nécessitait pas l’intervention des experts de la brigade.

Armelle avait accepté la mission comme un don du ciel, elle pourrait enfin montrer son talent à une hiérarchie parfois sexiste.

— Faites pas de zèle, Baidis. Des résultats, on veut seulement des résultats. Et on préférerait conclure à un suicide, ça ferait gagner du temps à tout le monde, avait lâché le commissaire Molinier.

— Je ferais de mon mieux, commissaire.

— Vous bosserez avec Donatien. Et José, si le besoin s’en fait sentir. Depuis l’affaire de la triperie Petit-Jean, ils ne cessent de louer votre courage.

Allez, au boulot, Armelle.

Le commissaire Molinier l’avait appelée Armelle. Une preuve de considération. Un gage qu’elle traduisit aussitôt, avec un peu de rose aux joues : elle faisait presque partie de la Grande Famille des Policiers Réunis.

Puis, soudain, en sortant du bureau, elle eut un coup de cafard en songeant à Alice et à tous les gosses de la classe.

Madame Ricaud s’était peut-être suicidée, mais les mômes, eux, dans l’innocence de l’enfance, n’avaient vu qu’un cadavre en sale état. Et le psychisme d’Alice, déjà affecté par les querelles de ses parents, risquait d’en souffrir.

L’agent Armelle se reprit en croisant deux inspecteurs qui la saluèrent. Elle lança une prière silencieuse vers le plafond où les néons répandaient une lumière blafarde.

Une chose la rassurait. Si sa nouvelle enquête lui prenait trop de temps, Norma s’était proposée de veiller sur Alice.

Norma serait près d’Alice et Alice adorait Norma.

Tout était pour le mieux dans le plus trouble des mondes…

***

Norma revint avec un chocolat chaud vers la chambre où Alice jouait avec Castor.

La maison était plongée dans le silence, et Norma, moulée dans un fuseau noir, s’arrêta sur le pas de la porte pour regarder Alice qui déshabillait son poupon.

— Tu vas le coucher ? demanda Norma en posant le chocolat chaud sur la table de nuit.

— Ben oui, il faut qu’il dorme un peu. Après tout ce qu’il a vécu, le pauvre !

— Et toi, tu ne veux pas dormir ?

— Non, je veux d’abord boire mon chocolat. Merci tatie Norma.

— Tout le plaisir est pour moi, Alice.

Norma embrassa Alice et se leva. La gamine avala une gorgée du nectar chocolaté et tourna ses yeux interrogateurs vers sa tante.

— Dis-moi, tatie, pourquoi toi, tu travailles pas ?

Norma éclata de rire.

— Mais je travaille, Alice. Et toi, tu ne travailles pas aujourd’hui ?

— D’habitude, je vais à l’école.

— Oui, mais, rappelle-toi… Il y a eu un petit problème.

Il y eut un éclair dans les yeux de Norma. Quelque chose la poussait à faire revivre à Alice l’événement tragique qui avait endeuillé sa classe. Armelle avait été mise sur l’affaire et Armelle, Armelle la procédurière, avait très vite balayé la thèse du suicide. Norma se moqua de l’inutile conscience professionnelle de sa sœur.

Les enfants avaient effacé la plupart des traces par leurs jeux désordonnés. La classe avait été fermée pour une semaine et les enfants renvoyés chez eux, avec l’aide éventuelle d’un psychologue pour ceux qui semblaient le plus traumatisés.

Norma se pencha vers Alice.

— Rappelle-toi, Alice, madame Ricaud, tu ne l’aimais pas, n’est-ce pas ?

— Castor non plus !

— Oui, oui… Il n’a rien vu n’est-ce pas ?

— Rien vu ?

— Ben oui, quand madame Ricaud s’est fait punir ?

— Non… en tout cas, y m’a rien dit.

Alice posa son petit index sur les lèvres et sourit à sa tante.

— Motus et…

— … bouche cousue, reprit Norma, à la fois surprise et amusée par la réaction de la gamine. Tu veux encore du chocolat ?

— Non merci, je crois que j’ai envie de dormir. J’aimerai bien jouer avec toi, mais je suis trop fatiguée.

Alice se mit à bailler. Norma la coucha près de Castor.

— Si Castor a des secrets pour toi, tu me les raconteras ? demanda-t-elle en bordant la gamine.

— Oui, tu sens bon.

— C’est un joli parfum… je t’en ferais cadeau si on reste les meilleures amies du monde… avec plein de secrets.

— Super ! Et toi ?

— Quoi ?

— Tu me raconteras tes secrets, ma petite tatie préférée, fit Alice en un sourire endormi.

— Promis, juré ! lui répondit Norma en tendant la main au-dessus d’elle.

Elle l’abaissa sur le poupon.

— Et puis, je t’ai déjà fait part de beaucoup de secrets par le passé, n’est-ce pas, Alice… Mais n’oublie pas qu’un secret, ça ne se dévoile jamais. On est des grandes filles, non ? Alors, personne d’autre ne doit savoir.

— Seulement toi et moi ? demanda la gamine.

— Et Castor, répliqua Norma en embrassant sa nièce.

— Oh, Castor, lui, il sait tout !

— Tout, répéta Norma d’une voix blanche en tirant les rideaux sur le jour finissant.

***

Jules se cala dans son fauteuil. Le mixage des dernières bandes des “Prosélyt’Kids” avait été rapide et son boulot s’achevait. Il songea à Alice. Une toile nauséeuse, il le sentait, s’étendait autour de sa fille.

Une toile dont lui et Armelle étaient les créateurs.

Il n’avait jamais été superstitieux mais croyait, comme Einstein, que Dieu jouait aux dés avec l’univers.

Et, comme Nietzsche, que Dieu était mort.

Et, comme Norma, qu’une partie de baise, ou deux, était la seule chose à faire avant de trépasser soi-même.

Norma ! Il avala une rasade de bourbon de la fiole qu’il avait extirpée de son blouson.

Norma ! Comment avait-il pu se laisser aller à lui faire l’amour ? Si on pouvait parler d’amour pour un coup vite fait au-dessus d’une cuvette, dans laquelle un mannequin inverti crachouillait un peu de sang et une ou deux incisives.

Le pire, c’était que ça lui avait plu. Tout. Norma, la brutalité, l’endroit. Comme si un dieu mort et joueur, sous les traits sensuels de sa belle-sœur, avait attisé ses pulsions les plus obscènes.

— Ça va, je délire ! Calme-toi, Jules, calme-toi.

Il but une autre gorgée et s’essuya les lèvres du revers de la main. Un goût amer nappait son palais. D’une manière ou d’une autre, il lui fallait sortir de ce marasme au plus vite, et offrir à Alice autre chose que le désastreux spectacle de l’ennui, de la haine et de la violence.

Il fallait prendre une petite semaine de vacances et emmener Alice chez ses grands-parents à Plouhinec. Ça ne lui ferait pas de mal de jouer avec des coquillages et des galets plutôt qu’avec la texture détestable de ce poupon de malheur dont elle ne voulait plus se défaire.

Retrouver la nature, les dunes bretonnes qu’il avait lui-même connues dans son enfance. Abandonner deux minutes l’hystérie urbaine…

La gamberge alcoolisée lui procurait des bouffées de poète échoué aux frontières de l’andropause. Il s’emportait tout seul et ne vit pas les assistants se marrer doucement en sortant.

— Il faut qu’elle vive comme une gosse et pas comme un vulgaire morceau de barbaque, merde !!!! Ouais, une pause en Bretagne, c’est la meilleure chose pour baby et moi ! Si Armelle ne me fout pas encore des bâtons dans les roues…

Il maugréa dans sa barbe de trois jours. La cervelle aussi hirsute que le poil.

Au fil de ses pensées, il s’était retrouvé seul dans le studio. Le téléphone sonna.

— Jules, une communication pour toi, fit Roshan, la standardiste.

— Qui est-ce ?

— Une femme, elle n’a pas voulu me donner son nom.

Jules soupira.

— Ok ! Je prends.

Il y eut le déclic et Jules entendit un halètement à l’autre bout du fil.

— Allo ?

— Jules ?

— Norma ?

— Oui, c’est moi, il faut que tu viennes, j’ai besoin de toi.

— Ce soir ?

— Oui, maintenant. J’ai besoin de toi.

— Mais, je…

— Jules, je t’en prie. Viens. Je suis chez Karl Armalden, 56, boulevard de Courcelles. Je suis seule. Viens.

La voix de Norma était comme embrumée. Jules réfléchit moins de deux secondes.

— Ok ! J’arrive.


CHAPITRE XII

Jules avait posé son imperméable sur le premier meuble qu’il avait trouvé.

Norma l’avait rapidement accueilli avant de disparaître dans le fond du superbe duplex qui donnait sur le parc Monceau. Il percevait l’agitation de la jeune femme dans ce qu’il jugeait être les cuisines.

Autour de lui, tout dénotait un goût pour le luxe le plus chic. Karl Armalden ne se meublait pas aux puces de Saint-Ouen.

Sur un bureau plat de Weisweiler à décor de gouaches sous verre inspirées des fresques pompéiennes, trônait un obélisque d’acajou incrusté de médaillons à l’antique transformé de main de maître en lampe improbable qui diffusait une lumière tamisée jusqu’aux moulures des plafonds.

Norma revint avec un Dom Pérignon et deux flûtes de champagne. Elle tendit l’ensemble à Jules et se précipita sur l’imperméable.

— Tu es fou ! Mettre ce truc à la Columbo sur un si divin petit cabinet en laque de Coromandel et panneaux de glace ! Si Karl voyait ça, il me tuerait !

— Moi tu sais, je me sers chez Ikea, comme ça je peux même poser mes pattes sales sur le guéridon suédois ! ricana Jules, un peu énervé.

— Je ne voulais pas être désagréable, Jules. Mais toi qui connais la valeur d’un Steinway, tu pourrais comprendre !

— J’ai rangé mes Steinway au cimetière des pianos ! Alors silence sur le sujet…

Il servit le champagne. Le silence nimbait l’appartement d’un velouté crispant. Quand il y était entré, Jules avait tout de suite été happé par une purée de poix virtuelle. Il avait ressenti une violence sous-jacente. La meilleure chose à faire eût été de revenir sur ses pas, de s’engouffrer dans la Facel-Vega que lui avait léguée un oncle défunt, et de mettre le cap sur sa maison.

Mais Norma, drapée dans une robe de soie blanche, les yeux soulignés de khôl, l’en avait dissuadé sans un mot.

Il posa la flûte de champagne à même le sol.

— Je peux ? demanda-t-il en se moquant légèrement de sa belle-sœur.

Elle lui fit un geste d’ennui avant de s’asseoir dans le canapé.

Jules se plaça en face d’elle.

— Tu ne m’as pas fait venir pour goûter le champagne de Karl Armalden ?

Norma fit non de la tête.

— Alors, pourquoi ? Tu ne m’as pas l’air si perdue qu’au téléphone. Tu ne te foutrais pas de moi ?

— Jules !!! Quel paranoïaque tu fais !

Il posa ses deux mains sur l’accoudoir du canapé. Se pencha vers Norma qui sentit son haleine alcoolisée.

— Écoute, Norma. J’ai pas envie de déconner…

Il se mordit la lèvre inférieure.

— … et j’ai une question à te poser.

— Vas-y, Jules, dit-elle en enlevant ses escarpins qui tombèrent sur le parquet lambrissé.

— C’est toi qui as tué Varina ?

Norma éclata d’un rire cristallin. Elle rejeta la tête en arrière, offrant sa gorge blanche au regard de Jules.

— Si c’était moi, je ne te le dirais certes pas. Quant à la police, elle enquête du côté des milieux homosexuels dans lesquels évoluait ce cher Carlo. J’ai fait ma déposition, et j’avais un alibi qui tient toujours.

— Ah oui, lequel ? Mon témoignage ?

— La police ne t’a pas inquiété parce que personne ne t’a vu sortir des toilettes. Tu n’as rien à voir là-dedans.

— Et toi ?

— Moi ? Je suis blanche comme neige. J’ai passé la soirée dans le kiosque au fond du parc, en compagnie de Fiona Zurbaran. Et Chris Karsh a immortalisé nos ébats. À vrai dire, ce n’est plus un alibi. C’est de l’art.

Norma tendit la main vers son sac et sortit des polaroids. Jules déglutit avec peine. Sous le kiosque du château d’Engermont, Fiona Zurbaran et Norma Knight se caressaient, mitraillées par le flash du dernier photographe à la mode.

C’était sans doute de l’Art, puisque Norma le disait, mais Jules pensa aussi que c’était de l’obscénité et du mensonge. Il savait, lui, que Norma était restée seule avec Varina. Certes, il ne voyait pas sa belle-sœur en tueuse de top-model, mais il était celui qui pouvait réorienter la police sur une autre piste.

Celle de Norma Knight.

Et la sienne…

Il sentit des frissons lui monter dans le dos. Norma s’était levée. Elle regarda une photo où Fiona présentait sa croupe au photographe et mit le polaroid sous les yeux de Jules.

— Elle te plaît toujours, non ?

— Pourquoi tu m’as demandé de venir ? lança-t-il en lui remettant les polaroids.

— J’ai une petite surprise pour toi, Jules.

Elle lui prit la main et le mena vers la chambre de Karl Armalden. Jules ne pouvait quitter des yeux le décolleté dorsal de la robe. La cambrure des reins de Norma envoya mille signaux érotiques dans sa caverne cérébrale. Un “Sésame, ouvre-toi” pour une luxure entamée.

Il était devenu vraiment dingue. À cette heure-ci, il aurait dû être devant un nouvel épisode de Mister Boo sur Arte, un cognac à la main, essayant d’éviter les récriminations d’Armelle. Il aurait fait la sourde oreille, comme toujours, seulement rassuré par les gags débiles de la série chinoise, et par la présence, à quelques mètres de là, de sa fille adorée.

Alice…

Au lieu de cela, il suivait Norma, tatie Norma, sa belle-sœur, et “belle” était le mot juste dans le dédale du duplex.

Elle ouvrit une porte et invita Jules à pénétrer dans une petite chambre faiblement éclairée.

Jules s’avança puis fit brusquement volte-face, interloqué. Norma sourit.

— Elle est là pour toi, Jules. Et pour moi.

— Mais…

— Elle est notre esclave.

Jules reporta ses yeux sur les courbes de Fiona Zurbaran, attachée aux pieds du lit dans la position d’une louve romaine de légende.

Son corps de top-model était gainé dans une combinaison de cuir noir savamment ajourée qui ne faisait aucun mystère de ses savoureux appâts.

Elle était maintenue dans cette position d’asservissement par deux paires de menottes cliquetant sur les armatures en fer du lit.

Son masque en latex noir de vestale offerte dérobait aux regards inquisiteurs l’ultra-célèbre visage qu’on pouvait voir en d’autres circonstances, en couverture des magazines de mode.

La vue de cet écartèlement contraignant attisa un désir malsain chez Jules Baidis.

Norma prit sa main gauche et la posa sur la croupe orgueilleuse de la Zurbaran. Jules éprouva le satiné de la peau, le tressaillement vif des chairs qui s’ouvrirent sous ses doigts.

Il regarda Norma se déshabiller et revenir vers lui, vêtue d’une unique ceinture à laquelle pendait un fouet africain.

Jules avait tout oublié des quelques heures précédant cette soirée impromptue.

Il venait de pénétrer dans un monde de fantasmes qui lui convenait à merveille.

Le monde délirant de Norma Knight.

Le pays des démons et merveilles.

Un voile passa devant ses yeux, et il sentit son membre enfler. Accepta les caresses de Norma qui, très styliste, lui habilla le sexe d’un préservatif en murmurant :

— Elle est notre esclave. Fais-en ce que tu veux, Jules.

Fiona Zurbaran, dans sa seconde peau de cuir, se cambra plus encore quand Jules la pénétra avec violence.

***

Armelle venait d’achever l’histoire de la chauve-souris Boundartchik et de la fourmi géante Bithos, le conte préféré d’Alice dans “Le Voyage à travers la Termitière” de Carlotta Sevié.

Alice fit une moue comme pour dire “Bon, ben, puisque c’est fini, il faut que je m’endorme !”

— C’est tout à fait ça, Alice, fit Armelle, en refermant le livre et en le rangeant avec les affaires de la gamine.

— Papa vient pas me dire bonsoir ?

— Il n’est pas encore rentré, mon chat.

Armelle était vraiment contrariée. Jules lui avait promis d’être à l’heure pour le coucher d’Alice. Et, évidemment, il était absent. Elle avait bien appelé au studio, mais personne ne répondait.

Elle allait éteindre la lumière lorsqu’elle remarqua l’absence de Castor.

— Tu n’as pas ton poupon, ce soir ?

Elle s’en voulut aussitôt d’avoir posé cette question.

Pourquoi donc s’était-elle inquiétée pour cette affreuse bestiole, alors qu’Alice ne la réclamait pas ?

— Oh, je l’ai prêté à tatie Norma. Elle le voulait pour la nuit. Et Castor était d’accord…

— Ahh !?! fit Armelle, rassurée, en éteignant la lampe de chevet.

— Mais je vais le récupérer quand tatie Norma reviendra, faut pas avoir peur.

— Je n’ai pas peur, mon chat. C’est très bien de prêter ses cadeaux.

— Castor, c’est pas un cadeau, c’est notre bébé, à tatie Norma et à moi. Il est rien qu’à nous.

— Bien sûr, répondit Armelle en embrassant sa gamine.

— Dis maman ? Tu vas faire l’amour avec papa ce soir ?

La question avait claqué dans la pénombre.

Armelle ouvrait des yeux grands comme des balles de golf.

“C’est une très bonne question-surprise, et je vous remercie de me l’avoir posée”.

— Pourquoi tu me demandes ça ?

— Ben les papas et les mamans font l’amour pour avoir des enfants, non ?

Armelle avait rallumé. Alice avait cinq ans. Armelle voulait bien croire que tout allait plus vite à l’ère de l’informatique, mais l’expression “faire l’amour” dans la bouche d’une gamine de cinq ans, qui n’était autre que sa fille, la confondait. Certes, elle avait bien expliqué à Alice que les papas et les mamans se faisaient des “câlins” et des “bisous”, qu’ils s’“aimaient très forts” pour avoir des bébés, mais jamais elle n’avait employé l’expression, assez abstraite finalement, de “faire l’amour”.

— Qui t’a raconté ça ? demanda-t-elle doucement.

— Ben c’est Castor !

— Castor ?!? Voyons Alice, sois gentille avec maman et dis-lui vraiment qui t’a raconté ça.

— C’est Castor, je te dis !

— Alice !!!

La gamine s’était redressée. Et elle se mit à hurler.

— C’est Castor ! Il m’a même dit que papa et tatie Norma, ils avaient fait l’amour parce qu’ils s’aimaient très fort.

Armelle avait soudain pris la teinte sépulcrale du cénotaphe d’Halicarnasse. Elle trembla légèrement et regarda Alice au travers d’un rideau naissant de larmes.

Elle ne voulait absolument pas croire sa fille mais pouvait-elle admettre absolument qu’elle mentait ?

— Bon, couche-toi, mon bébé, on en parlera demain.

Elle fit un long baiser sur la joue d’Alice qui, sentant le chagrin de sa mère, se glissa sagement sous les draps.

— Alice, je t’aime, je t’aime très très fort !

— Moi aussi, susurra la gamine en embrassant sa mère.

Armelle quitta la chambre et s’affala dans un fauteuil du salon. Elle saisit la bouteille de cognac et noya ses larmes dans l’alcool délicatement ambré.


CHAPITRE XIII

La sonnette de la porte d’entrée retentit – Les quatre premières notes du leitmotiv de l’Akhnaton de Phil Glass. Norma posa son verre de vodka, enfila négligemment un peignoir et alla ouvrir.

— Tiens ! Ma petite sœur… Entre.

Armelle lorgnait du côté de l’échancrure du peignoir.

— Et si c’était le plombier ?

— Quoi ?

Armelle tira sur l’un des pans du peignoir. Un sein jaillit de l’échancrure.

— Ah… j’attendais quelqu’un.

— Je vois… Je ne vais pas te déranger très longtemps. Je voulais juste te poser une question.

— Eh bien entre… Prenons tout de même le temps de boire un verre.

Armelle pénétra dans l’appartement de Norma en éprouvant la sensation récurrente d’entrer dans un musée d’Art moderne. Elle ne connaissait pas le dixième des sculptures et des toiles qui encombraient les lieux et elle les appréciait encore moins.

— Tu peux me servir une petite coupe.

C’était la seule chose qu’Armelle appréciait chez sa sœur. Elle avait toujours une réserve de champagne au frais. Une pratique peu courante dans son propre entourage.

Norma se laissa choir dans un meuble hybride qui pouvait être le fruit du croisement entre un fauteuil crapaud et une baignoire sabot. Armelle trouva un tabouret pliant qui traînait dans un coin. Elle l’ouvrit, l’examina sous toutes les coutures et finit par s’asseoir.

— Il te plaît ? Je te l’offre.

— Je te remercie mais je vérifiais simplement combien j’avais de chances de me retrouver prise en sandwich.

— Bon… Tu voulais me demander quelque chose, je crois ?

— Exact. Je voulais savoir si tu avais fait l’amour avec Jules.

Norma haussa les sourcils puis ricana.

— Tu tiens vraiment à ce que je réponde à cette question ?

Armelle soupira.

— C’est déjà fait. Merci.

Norma arrêta de ricaner.

— T’emballe pas, sœurette. C’est pas si grave que ça. Jules était bourré et c’est moi qui ai fait les avances.

— Il est toujours bourré, alors je vois pas ce que ça change.

— Ton amertume n’est pas de mise, ma p’tite…

— Arrête de m’affubler de tous ces diminutifs débiles, Norma ! hurla Armelle. Tu me prends pour une demeurée ou quoi ? Vous avez baisé ensemble, oui ou non ?

— Eh bien oui, mais…

— Le reste c’est de la littérature, ma grande ! L’équation est pourtant simple : ma sœur s’est tapé mon mari et je trouve ça répugnant…

— Tu en parles comme d’une copulation d’escargots ou de poulpes.

— Arrête, tu veux !

Armelle était rouge et les ailes de son nez se dilataient en lâchant des bouffées de haine.

— Tu comprends très bien ce que je veux dire. Ça n’a rien à voir avec tes fesses ou les siennes mais moralement…

— Eh voilà, le mot est lâché. La petite sœur a revêtu sa panoplie de flic. Mais c’est là qu’est le problème, Armelle. Jules a du mal à baiser avec un flic. Mais c’est dans ta nature. Tu n’as jamais compris que la ligne droite, ça n’existait pas. Le droit chemin, ça conduit à la mort. Le droit chemin, c’est la mort.

— T’es dingue, Norma…

— Et toi, tu crois ne pas l’être… Tu te souviens de la dernière fois que tu as fait l’amour avec Jules ?

Armelle ne put s’empêcher de réfléchir.

— Eh bien moi, oui. Et je ne suis pas près de l’oublier.

Armelle se dressa d’un bond et jeta le contenu de son verre sur Norma.

— Tu es un vrai monstre ! Il faudrait te tuer.

— J’aurais pu te dire exactement la même chose, dit Norma en ôtant son peignoir imbibé de champagne.

Puis elle se réinstalla, entièrement nue dans son siège.

— Ça va ? Tu ne me trouves pas trop répugnante ?

Armelle exhala un long soupir puis se laissa choir sur son tabouret.

— Laisse tomber. Je te demanderais simplement de ne plus faire part de tes frasques à Alice. Surtout si elles concernent Jules.

— Alice… Mais je ne lui ai jamais rien dit de tel !

— Bien sûr ! C’est sûrement Jules ou bien le pape… Changeons de registre, c’est préférable. Comme tu le sais, je suis chargée de l’enquête sur la mort de la maîtresse d’Alice. Le matin où on l’a retrouvée morte, c’est toi qui as emmené la petite à l’école. Tu n’as rien remarqué de spécial ?

— Tu ne penses pas que c’est moi qui l’ai tuée tout de même ?

— J’interroge tous ceux qui ont accompagné les gosses ce matin-là. Je ne vois pas pourquoi je ferais une exception pour toi. Inutile d’avoir des élans paranoïaques.

Norma sourit.

— Je plaisantais, Armelle… Non, je n’ai rien remarqué de spécial et même si c’était le cas je n’en dirai rien car ton boulot me fait gerber.

Armelle aperçut alors le poupon d’Alice, posé sur un coussin, entre les pieds du fauteuil de Norma.

— Qu’est-ce qu’il fout là celui-là ?

— Alice me l’a prêté.

— Et c’est toi qui lui a demandé !

— Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire ?

— Eh bien, disons que je le trouve hideux. Et de vouloir emprunter un objet pareil me paraît étrange. Surtout à ton âge !

— Il ne s’agit pas d’un objet mais d’un poupon, Armelle. Et on peut aimer un poupon comme on peut aimer un chien, un chat ou un enfant. Mais toi, tu n’aimes que ce qu’il te paraît raisonnable d’aimer. Tu n’es pas un être humain, juste une machine à vivre et tu emmerdes tout le monde !

Le bras d’Armelle se tendit violemment et elle empoigna un coupe-papier en argent qui traînait sur la table basse.

La sonnette de la porte d’entrée retentit. Les quatre premières notes du leitmotiv de l’Akhnaton de Phil Glass.

Norma se leva et passa devant Armelle dont les gestes s’étaient pétrifiés.

Elle ouvrit la porte sur une Fiona Zurbaran, gainée de cuir de la tête aux pieds.

Celle-ci remarqua à peine la nudité de Norma puis elle vit Armelle et fronça les sourcils.

— Je te dérange, peut-être…

Armelle tenait toujours son verre vide d’une main, le coupe-papier en argent de l’autre.

— Mais pas du tout…

— Ça avait l’air pourtant bien parti, dit Fiona en pénétrant dans le salon.

Le coupe-papier tomba des mains d’Armelle et rebondit sur l’épaisse moquette-gazon.

— Désolé… Ce sera pour une autre fois, lui dit Norma d’un air cynique.

— L’imprévu ne me dérange pas, tu sais, dit Fiona en interprétant mal ses paroles.

— Mais moi, oui, dit Armelle en posant son verre.

***

Jules entendit la porte claquer.

Il s’était endormi, la tête entre les mains, affalé sur la table de la cuisine.

Il avait la bouche pâteuse et la gueule de bois. Il se leva, ouvrit le robinet, s’aspergea le visage et avala une aspirine.

Armelle pénétra dans la cuisine.

— Quelle heure est-il ? demanda Jules d’une voix pâteuse.

— Non mais regardez-moi ça ! Une vraie gueule de mort-vivant… Et la p’tite ?

— Elle dort. Elle a fait la folle tout l’après-midi. Elle était crevée. Elle s’est couchée tôt.

— Je crois que tu aurais mieux fait de la suivre.

— J’avais pas envie. J’étais inquiet.

— Et pourquoi ça ?

— Je sais pas. J’ai des visions. La mort rôde autour de nous.

— Avec tout l’alcool que tu ingurgites, c’est normal… mais moi je sais ce qui te travaille. Tu n’as pas la conscience tranquille.

Jules se dirigea machinalement vers le frigo.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— J’ai vu Norma ce matin. Elle m’a tout raconté.

Jules devint vert. Il décapsula en vitesse une canette et l’avala d’un trait.

— Elle t’a raconté quoi ?

— Tu devrais le savoir, non ? Et puis si tu as besoin de précisions, tu n’as qu’à aller lui demander… Bon, je suis crevée moi aussi. J’ai interrogé tous les parents d’élèves de la classe d’Alice. Alors, bonne nuit.

Elle se dirigea vers les escaliers.

— Ah, au fait… n’oublie pas. Demain matin, tu gardes la p’tite. J’essayerai d’être là vers onze heures.

Jules décapsula une nouvelle bière en se disant qu’il n’était pas près de trouver le sommeil.

***

Les quatre premières notes du leitmotiv de l’Akhnaton de Phil Glass retentirent.

Jules se mordillait la lèvre inférieure en fixant son reflet tremblant dans le miroir de laque verte qui recouvrait la porte d’entrée.

Il avait roulé comme un dingue dans les rues désertes de Paris, brûlé des feux rouges en mettant à rude épreuve la bonne vieille mécanique de la Facel-Vega. Le souvenir poisseux des formes généreuses de Norma l’avait fait hurler de rage dans l’habitacle qui sentait le cuir froid.

Il avait pris une décision nette en tournant Place des Victoires.

La vie lui était devenue un cauchemar et il allait y mettre fin.

La porte s’ouvrit et Norma lui sourit.

 

Il s’apprêtait à gueuler, à brusquer enfin cette nana qui le réduisait à l’état de bois flotté. Mais cette idée se recroquevilla comme une feuille de papier dans les flammes.

Norma lui souriait et Norma était nue.

 

— Tu n’es pas seule, peut-être ? lança-t-il d’une voix soudain mal assurée.

— Tu ne me déranges jamais, Jules. Entre.

Elle alla s’asseoir sur le divan, puis écarta les jambes.

— Prends-moi tout de suite.

Jules se racla la gorge, ferma les yeux et déglutit. Sortir du cauchemar, telle était la seule chose à faire.

— Je n’ai plus envie de jouer à ce petit jeu avec toi, Norma… Qu’est-ce que tu as raconté à Armelle ?

— Ce petit jeu ? Laisse-moi rire. C’est le grand jeu, Jules ! Tu le sais très bien et c’est ça qui te fait peur.

— Qu’est-ce que tu as raconté à Armelle ? insista Jules.

Norma soupira.

— Rien de terrible. Je lui ai simplement confirmé ce dont elle se doutait déjà : que nous avions fait l’amour ensemble.

— Et tu as…

— Aucun détail, rassure-toi. Elle n’a pas cherché à savoir un seul instant comment et où cela s’était passé. Tu as honte, n’est-ce pas ? Armelle déteint sur toi et ça me navre. Tu m’as baisée dans les toilettes, Jules, et ça t’a plu…

— Je veux arrêter le chaos, se contenta de dire Jules.

— Impossible, railla Norma. Le chaos est lancé et rien ne pourra l’arrêter.

Jules frémit. Cette assertion lui parut soudain plus juste que la sienne. Il succombait à nouveau.

— Suis-moi, conclut Norma.

 

Elle poussa la porte de la chambre et Jules reconnut Fiona Zurbaran.

Appuyée contre l’un des montants du lit, la tête négligemment posée sur le coin du matelas, dans la même position que la dernière fois, comme si elle n’avait pas bougé depuis leur première rencontre, depuis leurs derniers ébats.

Jules se tourna, irrité vers Norma.

— Je ne veux plus jouer !

Norma pouffa.

— Mais ce jeu-là te dépasse, Jules… et j’en suis profondément peinée, crois-moi.

Norma s’avança et posa son pied nu sur les fesses gainées de cuir noir de Fiona Zurbaran.

— Le grand jeu, Jules !

Elle poussa Zurbaran du pied et la top-model bascula lourdement sur le côté.

Jules laissa échapper un curieux gémissement.

Un coupe-papier en argent était à moitié enfoncé dans la poitrine de Fiona et le sang, en giclant, avait dessiné un superbe tableau surréaliste sur la toile noire de son bustier en cuir.

— Mais… Tu l’as tuée ! bredouilla Jules en regardant Norma d’un air désespéré.

— Non…

Jules se força à sourire.

— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? Vous m’avez fait une farce toutes les deux…

— Elle est morte, Jules, mais ce n’est pas moi qui l’ai tuée… C’est ta douce et tendre épouse… Ma charmante et si délicate sœur.

— Armelle ?!?!

— Puisque tu le dis, acheva Norma, sardonique.


CHAPITRE XIV

Norma Knight pénétra dans le cabinet du docteur Steiner en effectuant un petit pas de danse.

— Un-deux, un-deux-trois, un-deux, un-deux-trois.

— Vous me paraissez d’excellente humeur, ce matin, mademoiselle Knight.

— Détrompez-vous, Gabriel, je suis d’une humeur exécrable mais je n’en laisse rien paraître.

— Vous êtes décidément très douée pour la simulation…

Elle fit un délicieux pas-de-deux, enlaçant un idéal partenaire et l’embrassant comme s’il s’agissait d’une représentation de la Bayadère.

— Pas plus que ces suicidés que l’on découvre pendus, le visage grimaçant de douleur et qui déchaînent des phrases d’une platitude à vous glacer le sang. “Il avait l’air en pleine forme… c’est inexplicable… Il plaisantait pour un oui pour un non… Il venait même de s’acheter une voiture, une R25 noire… Très classe…”. Et patati et patata.

Norma finit sa phrase en s’allongeant sur le divan.

Steiner posa son game-boy comme s’il éprouvait soudain pour sa patiente un regain d’intérêt.

— Vous me paraissez en verve, aujourd’hui, mademoiselle Knight.

— Avec vous, les gens paraissent toujours, Gabriel, n’existent-ils donc jamais ?

Le docteur Steiner reprit son game-boy.

— Je vous écoute, mademoiselle Knight.

 

— C’est lorsqu’ils sont venus me chercher que la douleur s’est abattue sur moi, dit-elle. Ma valise était prête. Joana, qui avait organisé cet insipide voyage à Hong-Kong, a frappé deux coups secs contre la porte de ma chambre en m’indiquant de sa petite voix de salope refoulée qu’ils n’attendaient plus que moi. Toc, toc ! Deux coups secs contre la porte. Toc, toc ! Deux coups de poignard dans le ventre…

Le visage de Norma s’était refermé. L’esbroufe était terminée. C’était comme si elle venait d’endosser une lourde combinaison de verre et de métal pour aller affronter les hautes pressions de son inconscient ravagé.

Les doigts de Steiner s’étaient immobilisés. Le game-boy émettait une plainte lancinante mais le psychiatre ne l’entendait pas.

— Une douleur insoutenable, poursuivit Norma. Je me souviens d’avoir hurlé. Puis j’ai perdu connaissance… Lorsque j’ai retrouvé mes esprits, un jeune médecin en blouse blanche et aux yeux étirés comme en un rêve difforme était penché sur moi. “Vos amis ont dû partir”, me dit-il, “ils ne pouvaient plus attendre. Vous n’avez peut-être rien de grave mais je vous conseille de patienter un jour ou deux avant d’embarquer. Si les douleurs reviennent, je vous ferais hospitaliser”. Il m’a laissé son numéro de téléphone et a quitté la pièce…

Le docteur Steiner s’épongea le front.

— Il fait très chaud, vous ne trouvez pas ?

Norma Knight acquiesça d’un signe de tête discret. Une fine couche de sueur recouvrait son visage.

— Les douleurs ne sont pas revenues mais j’ai commencé à avoir de la fièvre et puis…

— Oui ?

— Mon ventre a commencé à enfler.

***

Jules n’avait pas osé réveiller Armelle. Il n’en avait pas eu la force non plus. Il avait fait la tournée des bars pour se saouler et était rentré à quatre heures du matin.

Le cauchemar était devenu un labyrinthe dont il n’avait pas trouvé la sortie.

La réalité lui échappait complètement, comme s’il essayait de retenir sans succès une grosse anguille visqueuse et musclée.

Sa vie se délitait et la mort frappait avec une régularité métronomique. Il ne pouvait pas croire Norma mais il n’était plus sûr de rien. Armelle ne pouvait pas avoir tué Fiona et Norma était dingue. Mais il devenait dingue à son tour, et pourquoi Armelle serait-elle à l’abri d’une telle épidémie de folie ?

S’il avait été un tant soit peu superstitieux, il se serait certainement cru la victime d’un envoûtement. Il devait absolument faire le point avec Armelle, trouver une issue à cette spirale infernale… Mais pour l’instant il devait encore essayer de faire illusion, de paraître le plus normal possible aux yeux de sa fille…

 

L’air, d’une pureté absolue, frissonnait déjà sous la chaleur naissante. Jules s’épongea le front. Il essayait de maintenir le maillet dans l’axe de la boule. Mais il ne pouvait s’empêcher de trembler. Il n’aurait jamais dû céder et accepter de faire une partie de croquet avec Alice. L’alcool et les jeux de précision, ça n’a jamais fait bon ménage.

“Une partie de croquet à dix heures du matin ! On aura tout vu.”

Il serra brutalement les mains sur le manche du maillet et frappa. La boule passa à cinquante centimètres du portique. Alice pouffa.

— T’es pas très doué à ce jeu, hein, p’pa ?

— Tu sais, moi, le croquet…

— On joue à autre chose si tu veux ? Y a bien un jeu où t’es doué !

— Au poker, peut-être…

— Je sais pas. Tu m’apprends ?

Jules éclata de rire.

— Je plaisantais. C’est un jeu pour les grands.

— C’est un jeu où on peut perdre de l’argent, alors ?

Jules s’arrêta brusquement de rire.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— C’est pas moi, c’est Castor. Il dit que les jeux pour les grands sont des jeux…

Jules se tapa le front, excédé. Alice invoquait encore ce poupon et il préférait plus que jamais l’oublier.

— Ton Castor raconte des conneries.

— C’est pas vrai ! pleurnicha Alice. En plus, eh ben, il m’a dit que les jeux pour les grands c’est des jeux où on peut perdre de l’argent et aussi, on peut perdre la vie.

Jules resta figé dans la chaleur matinale.

La dernière image de Castor et les mots de sa fille le ramenèrent à la chambre de Norma. Castor était posé sur le lit et paraissait se repaître de son désarroi devant le corps ensanglanté de Fiona.

— Alors ? Tu m’apprends ? demanda Alice en jouant avec son maillet.

— C’est trop compliqué pour toi, voilà tout.

— Et les échecs alors ? C’est compliqué, non ? Pourtant, l’autre jour tu m’as fait voir comment on y jouait. Et j’ai rien compris. J’suis sûr que le poker c’est plus simple.

— Écoute, Alice… Tu trouves pas qu’il commence à faire chaud. Qu’est-ce que tu dirais d’un bon jus d’orange bien frais ?

Un silence.

— Je dirai que c’est une bonne idée, conclut Alice.

Jules respira un grand coup.

 

Jules Baidis sirotait sa bière, négligemment appuyé contre le montant du frigo, lorsqu’Alice lança encore une phrase capable de remettre en cause la réalité de la matière.

— Je sais pas ce que tatie Norma et madame Ricaud ont fait avant…

Jules faillit s’étrangler.

— Avant quoi ?

— Eh bien avant la classe, pardi !

La bouteille de bière glissa des doigts de Jules, explosa sur le carrelage. Alice cria.

Jules prit sa fille par les épaules et la secoua comme un prunier. Norma avait amené Alice à l’école le jour du drame et…

— Tatie Norma a vu madame Ricaud dans sa classe, c’est ça ?

— Papa… tu me fais mal !

Jules relâcha son étreinte. Alice était au bord des larmes.

— On est arrivé en avance et… Tatie Norma est entrée dans la classe… Je suis resté dehors avec Castor… Il a pas arrêté de rigoler. Et tatie Norma est sortie… elle m’a fait un bisou et… elle est partie.

Jules lâcha Alice puis il essaya de la rattraper, comme si elle allait s’écraser à son tour sur le carrelage.

Mais ses mains tremblantes se refermèrent sur le vide.

Alice sanglotait dans le salon. Le poing de Jules alla violemment s’écraser contre la porte du frigo. Mais il ne ressentit aucune douleur.

Dans le labyrinthe, tel un Minotaure fou furieux, le chaos était lancé et Jules était maintenant persuadé que plus rien ne pourrait l’arrêter.

***

Le docteur Steiner avait l’impression que la moite touffeur de Hong-Kong envahissait peu à peu son cabinet, déposait des traînées d’humidité corrosive le long des canalisations de l’air conditionné, venait rouiller la subtile mécanique de son intérieur high-tech.

Il s’épongea le front et s’aperçut qu’il ruisselait.

Norma s’était transformée en éponge à sueur. Son chemisier était trempé. Sa jupe, à moitié dégrafée, laissait voir ses superbes cuisses luisantes de transpiration. L’une d’elles était ceinturée d’une magnifique jarretière rose.

— Mon ventre a commencé à enfler, Gabriel et… je ne pouvais plus bouger. J’étais comme… paralysée !

— Comme… hypnotisée ? hasarda Steiner.

— Oui, c’est cela, comme hypnotisée. Mon corps fonctionnait parfaitement mais quelque chose de profond m’empêchait de l’actionner.

— Vous ne pouviez pas crier ?

— Je ne pouvais rien faire…

Norma s’agitait sur le divan. Elle était allongée sur le lit de sa chambre à Hong-Kong et elle essayait de rompre le charme qui immobilisait son corps. Elle suait abondamment et sa jupe se dégrafa entièrement laissant voir une culotte en soie noire qui bâillait largement autour de son sexe aux poils emperlés de sueur.

Steiner déglutit. Il commençait à être lui aussi sous le charme. Mais un charme d’une autre nature. Vénéneusement charnel. Il aurait subitement tout donné pour être avec Norma dans cette chambre aux odeurs de jungle, de maléfices, de subversions, de chair ruisselante…

— Et soudain…

Norma suffoquait.

— Et soudain, à l’intérieur de ma chair, quelque chose s’est mis à bouger.

***

Alice était partie dans sa chambre, les yeux humides, en reniflant. Jules avait ouvert une nouvelle canette de bière. Il était maintenant quasiment sûr que Norma avait tué Varina. Et elle ne s’était pas arrêtée là.

Elle avait aussi tué madame Ricaud.

Sans raison apparente.

Elle ne la connaissait même pas.

Puis elle avait tué Fiona.

Pourquoi ?

La réponse fusa dans son cerveau et éclaira l’ensemble d’une cohérence trouble.

Norma était dingue, totalement dingue. Ses talents de funambule, à la lisière du sadomasochisme, le fascinaient et il commençait même à prendre goût à ces plongées dans l’inconnu du sexe, mais l’angoisse envahissait maintenant le paysage.

Norma était dingue, dingue, dingue… Une psycho-tueuse qui frappait au hasard, en fonction des circonstances…

Qui serait le prochain sur la liste ?

Alice !!!

Jules frémit en pensant à Alice…

— Salut !

Il se retourna d’un bond. Armelle venait de sortir son arme de fonction de sa ceinture et la posait sur la table.

— Eh bien… Tu as peur du loup ou quoi ? Je suis un peu en retard mais j’ai dû passer par l’école et…

Jules ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.

Il la prit par le bras. Un geste que sa femme enregistra comme cruellement désespéré.

— Armelle… Il faut que je te parle.

***

Steiner manipulait machinalement les touches du game-boy. Comme si tout ce qui se déroulait devant lui était le fruit d’un scénario fantastique et qu’il évoluait au sein d’un univers virtuel. Un jeu aux dimensions de la pièce.

— Mon ventre était devenu énorme et à l’intérieur quelque chose bougeait… Ça vivait et ce n’était pas moi. Pas tout à fait moi…

Steiner avait le gosier sec comme un morceau de craie et sa langue s’était transformée en éponge rassie.

Norma se mit à hurler.

— C’était vivant, vous m’entendez ?!

— Calmez-vous, mademoiselle Knight… Calmez-vous…

Steiner se voulait apaisant mais sa voix était chevrotante, teintée d’angoisse. Il n’avait jamais eu auparavant de patients capables d’une telle force évocatrice pour traduire leurs névroses ou, dans le cas présent – le doute n’était plus permis – leurs hallucinations psychotiques.

Norma se calma.

— J’étais enceinte, vous m’entendez ? Tout simplement enceinte.

— Un fœtus humain a besoin de neuf mois pour se développer, mademoiselle Knight.

Tout en disant cela, Steiner réalisait combien cette précision concernant une histoire aussi déraisonnable était ridicule. Mais il n’avait pas pu s’empêcher de parler. Parler pour conjurer la peur qui montait tranquillement en lui.

Norma le regarda pour la première fois depuis le début de la séance. Un regard vitreux, passablement halluciné.

— Ça bougeait, docteur Steiner, ça grouillait, ça gémissait et ça voulait sortir. Ça n’avait pas besoin d’attendre neuf mois parce que c’était là depuis toujours, depuis que j’avais eu mes premières règles et que cet enculé de médecin m’avait violée.

Steiner laissa fuser un soupir de soulagement.

Enfin toute cette histoire rentrait sagement au bercail. L’air se faisait plus respirable. La peur reflua. La tension s’amollit.

Norma réintégrait la route des traumatismes connus, quittait un instant la jungle et les palais perdus pour venir extraire la perle noire qui cristallisait toutes ses angoisses. Il jeta un coup d’œil au game-boy et lança machinalement une partie.

— Et sans aucune douleur, sans aucune goutte de sang ou d’humeur visqueuse, mon sexe s’est ouvert et le fruit de mes entrailles a glissé entre mes cuisses. Et pour la première fois de ma vie j’ai su ce qu’était l’amour…

“On arrive au terme de l’histoire, se dit Steiner. Elle va libérer cette chose, cet objet de répulsion et de désir et tout rentrera dans l’ordre.”

— Il ne me restait plus qu’à couper le cordon ombilical et à prendre cet enfant dans mes bras.

Norma fit courir sa main le long de sa cuisse, glissa ses doigts sous la jarretière rose et se leva.

Steiner sourit. En une autre occasion, évidemment, il ne lui aurait pas déplu de parcourir de ses doigts qui s’énervait sur le game-boy, la chair de Norma Knight.

“Et voilà, se dit-il. C’est fini. L’abcès est crevé.”

Il jeta un œil distrait à Norma et ses traits se figèrent. La peau de son visage prit une vilaine teinte grise. Il pencha la tête et vit ses propres mains serrées autour du coupe-papier en argent que Norma venait de planter dans son ventre. Une tache rouge maculait sa chemise blanche. Il ouvrit la bouche et un chapelet de bulles roses éclata sur ses lèvres. Il bascula en avant, eut à peine le temps de sentir la progression de la lame vers le sternum et s’effondra sur le divan.

***

— Tu ne trouves pas que tu vas un peu loin ? s’indigna Armelle. Norma est un peu… excentrique, je te le concède. Et je n’aime guère ses méthodes de… de… de pute ! Mais de là à la soupçonner de meurtre !

— Mais puisque je te dis qu’elle a vu madame Ricaud juste avant que les gosses la retrouvent pendue.

— Et alors ? Quand bien même Alice dirait la vérité – ce qui reste à vérifier – cela ne prouve rien. Je crois que tu es bon pour l’asile, mon pauvre Jules ! conclut-elle en ricanant.

Un ricanement de trop au goût de Jules Baidis.

— Eh bien, puisque tu le prends comme ça, je crois qu’il va falloir rentrer dans le détail…

Il indiqua le canapé à Armelle, qui n’avait même pas encore eu le temps de poser ses affaires, et partit dans la cuisine.

Il revint avec une canette de bière et un whisky.

— Tiens. Bois quelque chose. C’est préférable.

Il se laissa choir sur le canapé en exhalant un soupir crispé de ses lèvres pincées.

— Je crois que ce que je vais dire ne va pas particulièrement te réjouir… mais au point où nous en sommes, le silence devient impossible à respecter.

— Quelle emphase, ironisa Armelle.

— J’ai vu Norma hier soir.

— Et c’était bon ? Remarque, une fois ça va, deux fois, bonjour les dégâts ! persifla Armelle.

— Elle n’était pas seule.

— Dommage pour toi.

— Il y avait un cadavre dans sa chambre.

— Quoi ?

— Une superbe femme gainée de cuir noir, ça ne te dit rien ?

Armelle bredouilla.

— Si… je l’ai vue hier matin… Juste avant de quitter Norma… Mais…

— Elle s’appelle Fiona… Fiona Zurbaran. Et un coupe-papier en argent ça te dit quelque chose ?

Là, Armelle perdit tout son sang-froid.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire à la con ?!

— C’est le chaos, Armelle. C’est la fin du monde qui roule dans le labyrinthe…

— Mais arrête tes conneries, parle-moi en français, bon Dieu ! Et explique-toi.

— Fiona Zurbaran et le coupe-papier se sont rencontrés et Zurbaran a mal encaissé le choc.

— Elle n’est pas…

— Si ! Elle est morte.

Armelle avala son whisky d’une traite.

— Tu as vu le corps ?

— Comme je te vois.

— Merde… J’ai eu ce putain de coupe-papier entre les mains. Et j’ai vraiment voulu m’en servir. Mais il était destiné à Norma.

Elle regarda Jules droit dans les yeux.

— Tu ne crois pas un seul instant que j’ai pu faire ça ?

— Mais Norma le dit… Alors tu me crois maintenant ? Ta sœur est dingue. Elle a tué madame Ricaud, elle a tué Fiona Zurbaran… et elle a tué Carlo Varina.

Armelle se massa les tempes.

— Tu veux me rendre folle ou quoi ?

— C’est à Norma qu’il faudrait poser cette question… Elle veut nous rendre dingues. Tu commences à comprendre ? Ce soir-là, je les ai quittés tous les deux après avoir succombé au charme vénéneux de ta frangine. J’ai quitté Varina ET Norma… Et peu de temps après Varina était égorgé ! Norma voit madame Ricaud et on retrouve cette dernière pendue. Deux coïncidences, ça en fait une de trop.

Les traits d’Armelle se durcirent et elle afficha un rictus grotesque.

— Tu as fait quoi ?! Tu veux dire que tu as baisé ma frangine dans les chiottes en compagnie d’une pédale ?

— Tu crois que c’est le moment ?

— C’est le moment pour moi. Alors ne recule plus… raconte-moi tout.

— Le soir où j’ai démoli le portrait de Varina, ta sœur m’a effectivement rejoint mais elle ne venait pas pour s’inquiéter de mon état physique… Elle m’a littéralement possédé sous les yeux ébahis du top model. Elle m’a possédé, tu comprends ?

— Non.

Armelle ne comprenait pas. Elle hochait maintenant la tête, retenant avec peine l’explosion qui couvait sous son crâne.

— Mais c’est pas vrai…

— Écoute, c’est plus tellement le problème…

— De ton point de vue peut-être…

Jules prit Armelle par les épaules. Il pencha la tête pour croiser ses yeux.

— Il y a trois morts, Armelle. Et tout ça c’est l’œuvre du chaos. On est pris dans la tornade et il faut en sortir. Il ne faut plus s’arrêter sur les détails, aussi douloureux soient-ils. Il faut arrêter le fléau de la mort.

— Arrête ta poésie de détraqué et lâche-moi, s’il te plaît !

Armelle reprit son arme de service, la glissa dans son étui avec rage et sortit de la maison avant que Jules ait pu la retenir.

***

Norma Knight essuya la lame sur la chemise de Steiner puis glissa le coupe-papier dans sa jarretière. Elle récupéra son sac, posé contre le divan, et en sortit Castor.

— J’avais oublié à quel point tu m’étais indispensable, dit-elle en serrant le poupon entre ses bras. Mon bébé, mon petit amour, mon bébé ! J’avais oublié que tu étais la chair de ma chair et qu’il m’incombait de te nourrir et de te protéger…

Elle l’embrassa puis le posa sur le ventre sanguinolent de Steiner.

— Il ne m’aurait plus servi à rien de toutes façons. Maintenant, je t’ai retrouvé. Tu es sorti de ma mémoire comme tu étais sorti de mes entrailles…

***

Armelle était revenue au bout d’un quart d’heure. Elle s’était calmée en faisant un tour dans le quartier. Jules était resté figé près du réfrigérateur, statue de sel dans le brouillard de son épuisement.

Armelle s’était approchée de lui. Il n’avait pas bougé. Ils s’étaient regardés pendant quelques minutes avant qu’elle se décide à briser le silence.

— D’accord ! Je ne partage pas entièrement ta vision du chaos, Jules. C’est un peu trop mystique à mon goût. Mais seul importe le résultat. Tu veux arrêter tout ce gâchis ?

— À ton avis ?

— Je ne demande qu’à te croire, toi.

Elle tendit l’index.

— Mais tu ne pourras pas arrêter de boire du jour au lendemain.

Jules regarda la canette de bière qu’il tenait entre ses mains. Il la fit tinter contre le métal du Brandt tout neuf puis la posa sur la table.

— Bien sûr que non… Je vais d’abord limiter les doses… jusqu’au concert.

— Quel concert ? s’exclama Armelle.

— Henry Fontaine m’a téléphoné ce matin. Il s’est foulé le poignet en jouant au squash. Il devait jouer au château de Marledoux, ce soir. Un concert privé donné à l’occasion du quatre-vingtième anniversaire de Charles de Marledoux… Il m’a proposé de le remplacer.

Armelle laissa échapper un rire de dépit.

— Bon Dieu ! Il est encore plus tenace que moi… Et alors ?

— Alors, j’ai accepté.

Armelle resta bouche bée sous l’effet de la surprise. Puis elle sauta au cou de Jules et l’embrassa.

— Tu es divin !

— N’exagérons rien.

— Je retrouve l’homme que j’ai aimé, fit-elle en l’embrassant à pleine bouche.

— Satie, Poulenc et Chabrier. Ça ne devrait pas trop poser de problème. Mais je vais devoir partir en début d’après-midi, histoire de m’entraîner un peu sur le piano des Marledoux. Je ne pourrai pas garder Alice.

— Aucun problème, lança Armelle, épanouie. Je demanderai à José ou à Donatien de venir faire la nounou, pour une demi-journée, ça ne devrait pas poser de problème.

Jules sautilla sur place et toussa légèrement, puis, d’une voix chevrotante, il posa la question qui le torturait.

— Et Norma ?

— Je m’en occupe, répondit Armelle d’un ton cinglant.


CHAPITRE XV

Le commissariat bruissait d’une activité fébrile et Armelle s’engouffra comme une furie dans le bureau où José et Donatien tapaient le carton.

José se leva, canette de Kro à la main.

— Holà ! T’es pas encore inspectrice, ma petite Armelle. Alors mollo, mollo, hein…

Armelle dégaina son arme et en plaqua le canon contre le culot de la bouteille de bière. Donatien lâcha ses cartes et José ouvrit des yeux globuleux.

— Ça va pas de jouer avec ton arme de service ? fit-il en une moue dégoûtée.

— Les poivrots, j’en ai ras la casquette, José ! Alors, ou tu poses cette bouteille, ou on va tous avoir des ennuis.

— Mais…

— Tu te tais ! Et toi aussi ! Vous n’avez aucune chance d’être inspecteurs dans l’année, ni même dans la décennie, bande de pleutres ! Moi, si ! Alors si vous ne voulez pas que l’inspecteur Armelle Baidis vous colle un méchant rapport et propose votre mutation rapide en pleine Lozère avec les vaches et les moutons, vous allez faire ce que je vous dis.

— Mais enfin, Armelle, merde !

— Je prends un peu d’avance sur mon avancement et je vous conseille d’en faire autant. Donc, j’ai des ordres à vous transmettre et vous allez vous faire un plaisir de les exécuter, compris ?

Les deux hommes n’en revenaient pas. Mais, dans les yeux d’Armelle, une lueur indiquait qu’elle ne plaisantait pas. Et José et Donatien savaient qu’elle avait raison… Ils échangèrent rapidement un regard et fixèrent ensemble Armelle qui avait baissé la garde.

— Alors, c’est compris ?

— Ben, ouais, firent en chœur les deux hommes.

— Ouais, qui ?

Un léger doute flotta dans le bureau qui empestait le métal sale et le formica vieillot.

— Ouais, QUI ? répéta Armelle, méchamment.

— Ouais… inspecteur !

— Ben voilà, quand vous voulez, vous pouvez ! Comme ça après mon examen, vous serez déjà acclimatés. Alors, écoutez-moi bien. Toi, Donatien, tu termines l’enquête à l’école, avec interrogatoire efficace des derniers parents.

— Ok, Armelle.

— Inspecteur ! Inspecteur !

— Ok, inspecteur !

— Bon, et toi José, tu viens avec moi, t’as droit à la mission spéciale…

— La quoi ?!?

— La mission spéciale, et t’as plutôt intérêt à ne pas déconner. Allez, exécution, on a déjà perdu trop de temps.

Armelle courut presque dans le couloir, dévala les escaliers à toute vitesse, et s’engouffra dans la voiture.

Derrière elle, José se demandait s’il n’allait pas prendre une retraite anticipée.

***

Alice était enfoncée dans le canapé et sirotait un énorme verre de Coca, les yeux rivés sur l’écran de télévision où passait un dessin animé.

José, assis à ses côtés, le visage fermé, jouait avec la télécommande. Il zappa malencontreusement. Alice hurla.

— Je t’ai dit que je veux le dessin animé.

— Ouais, bon, voilà, voilà, j’ai pas fait exprès.

— Alors, comment t’as fait ? demanda la gamine en regardant José avec étonnement.

— J’ai fait sans m’en rendre compte, voilà tout !

— T’es bête alors ?

— Oh, s’il te plaît, pas d’insulte, hein. Ta maman m’a demandé de te surveiller, mais…

— Protéger !

— Ouais, c’est pareil !

— Ah, non, non, c’est pas pareil ! Surveiller, c’est surveiller, et protéger c’est être très très très gentil avec moi.

— T’es bien une gonzesse, toi ! Bon, tu le regardes ton dessin merdique !

— Animé, pas merdique !

José leva les yeux au ciel. Si Alice était logique comme cela à cinq ans, ça promettait pour l’adolescence. Il poussa un soupir de soulagement en pensant qu’à ce moment-là, lui serait en train de brouter les pissenlits par la racine.

— Dis-moi, José, tu bois pas, toi ?

— Pardon ?

— Ben, quand papa regarde les dessins animés avec moi, il boit toujours de la bière. Ou du scoche !

— Du scotch !

— Schoâtch.

— Ah ouais ? fit José, comprenant soudain l’animosité d’Armelle à l’égard des poivrots. Et il boit beaucoup ?

— Autant que moi je regarde les dessins animés, alors évidemment, ça fait souvent, rétorqua Alice en aspirant sur la paille qui plongeait dans le Coca frais.

— T’es un vrai phénomène, petite !

— T’as pas l’air mal non plus, dit Alice en jetant un œil pétillant de malice à José. Il lui tendit la télécommande.

— Vas-y, comme ça tu regarderas ce que tu veux. Je suis dans la cuisine, je vais me faire griller un petit steak puisqu’Armelle me l’a proposé !

— Je peux avoir des bonbons ?

— Ta maman m’a dit qu’il y avait de la purée et du jambon.

— Ouais, mais puisqu’elle est pas là, je peux avoir des bonbons ? minauda Alice d’une toute petite voix qui attendrit José.

— Ah, les femmes…

— S’il te plaît, José.

— Seulement un peu, alors ?

— Oui, un peu. Merci José.

La gamine se recolla à l’écran.

Si on lui avait dit que sa carrière de flic le conduirait à jouer le baby-sitter de luxe pour progéniture d’inspectrice virtuelle, José aurait doucement rigolé.

Mais le job s’avérait plutôt peinard. La paranoïa d’Armelle Baidis frisait l’incongruité. Qui donc aurait bien pu en vouloir à sa gamine ?

Armelle était restée très évasive, mais pour José, une chose était sûre : elle commençait sérieusement à halluciner et, si ça ne se calmait pas rapidement, il devrait en référer au commissaire Molinier.

Enfin, pour le moment, l’odeur délicieuse du steak emplissait la cuisine, et il n’était pas question de céder au stress ambiant. Avec José Perreaudin, agent de la sécurité de deuxième classe, dans la demeure, le péril pouvait aller se rhabiller…

***

Armelle arrêta son doigt sur le premier chiffre du code. Il lui était encore possible de reculer. Avertir le commissaire Molinier, faire les choses dans les règles et mener Norma vers une lourde condamnation.

Mais Norma était sa petite sœur, celle qu’elle avait tenue sur ses genoux quand elles étaient toutes deux des gamines écervelées. Elle l’aimait toujours, malgré les événements passés. Et c’était de son devoir de ramener la brebis égarée à la raison, de la confier à la vigilance d’un institut qui saurait s’occuper d’elle.

Car si Jules avait vu juste, et si ses soupçons se confirmaient, il ne faisait aucun doute que Norma avait agi sous le coup de la folie. Varina, Zurbaran et madame Ricaud étaient mortes à cause de la fragilité psychique de Norma. Tous ces meurtres ne pouvaient avoir été prémédités.

Armelle poussa un soupir et composa le code. Le hall de l’immeuble était désert et l’ascenseur “modem style” la mena rapidement au quatrième étage. Elle s’avança vers la lourde porte aux moulures d’acajou. Elle était entrouverte. Elle palpa machinalement son arme sous le blouson de cuir.

“Faites que je n’ai pas à m’en servir contre ma propre sœur ! Merde, qu’est-ce que je raconte ? Je deviens dingue aussi…”.

Des gouttelettes de sueur perlaient sur son front et Armelle sentait la chaleur lui envahir le corps.

— Norma ? Norma ? Tu es là ? Norma… Réponds-moi, c’est Armelle !

Le vestibule était plongé dans une pénombre qui en rehaussait la grandeur. Armelle s’arrêta et tendit l’oreille. Elle perçut un faible craquement de parquet vers le fond de l’appartement.

— Norma, c’est moi, ne fais pas l’idiote ! Je sais tout pour Varina et Zurbaran… et madame Ricaud…

Elle haletait, ravala sa salive.

— Ce n’est pas grave, Norma, je suis venue t’aider ! Tu seras déclarée irresponsable, enfin, je veux dire que… Norma, merde, réponds-moi maintenant !!!

Lentement mais sûrement, Armelle cédait à une sourde panique. Le visage d’Alice s’imprima devant ses yeux et elle eut peur. Norma avait déjà tué et elle pouvait recommencer. Elle le voulait. Elle avait séduit Jules, elle avait vaincu sa sœur sur le terrain de ses amours et elle ne serait rassasiée que lorsqu’elle aurait repris la vie qu’Armelle avait donnée.

Alice !

“Je déjante complètement… Pfui, ne pas céder au stress… Première règle, ne pas céder au stress.”

Armelle était près de la salle de bain d’où provenait le son furtif des pas. Elle dégaina son arme, poussa la porte du bout du canon.

— Norma ?

Les gonds grincèrent légèrement et Armelle vit la lumière de la veilleuse.

Elle ne put s’empêcher de claquer des dents. Serra l’arme pour se raccrocher à quelque chose. Et eut soudain envie de vomir.

Ce qui l’attendait dépassait toutes ses espérances et les ridicules exemples compilés dans le manuel du parfait inspecteur.

— Referme la porte, veux-tu, j’ai froid.

Norma venait de parler ; elle était nue. Sous l’éclairage blafard de l’ampoule, dans la baignoire remplie d’eau rubiconde aux bulles rosées, Norma était nue et en face d’elle, nu également, le cadavre déchiqueté de Fiona Zurbaran laissait pendre un bras le long du marbre où ruisselaient des méandres visqueux de sang.

Armelle repoussa la porte en ne quittant pas des yeux la paire de ciseaux que brandissait Norma. Elle en faisait cliqueter régulièrement les lames.

— Je te ramène à la maison, Norma. C’est fini, maintenant. Je te ramène à la maison.

— La maison ?

Norma laissa échapper un rire tranquille en reposant les ciseaux sur le rebord de marbre. Elle était repliée sur le côté et cachait quelque chose contre sa poitrine.

— Il n’y a plus de maison, ma petite Armelle chérie. Plus de maison. Jamais, il n’y a eu de maison.

Armelle décrocha un peignoir de sa patère et le tendit à Norma.

— Tu vas te lever et t’habiller. Je te ramène ! insista-t-elle.

— Plus de maison ! rugit Norma. Et puis je ne peux pas abandonner mon bébé. Tu n’abandonnerais pas Alice, toi ?

— Viens, Norma. Viens…

— Tu l’abandonnerais ? Moi, je ne peux pas, c’est mon bébé, jamais il ne voudra que je rentre à la maison sans lui.

Norma se retourna et Armelle vit qu’elle tenait sous son bras l’affreux poupon d’Alice. Il lui sembla que le poupon tétait Norma.

— Tu peux l’apporter, tu peux l’apporter.

— Il ne voudra pas. Mon bébé ne t’aime pas, Armelle. Tu peux comprendre ça ?

— Maintenant ça suffit, viens. Ne m’oblige pas à…

— À quoi, Armelle ? Tu n’as jamais eu de courage. Tu fais ce boulot pour te prouver que tu es du côté de la justice mais tu n’as jamais franchi la ligne de ta propre lâcheté. Tu fus la préférée de nos chers et défunts parents. Tu te repaissais de leur amour comme moi de leur haine, mais tu es restée cette boulimique de tendresse qui vit dans la peur d’elle-même et des autres, cette couarde qui veut jouer les dures mais qui n’a jamais su rendre heureux un être humain. Ni Jules, ni Alice !

— Norma !!!! Suffit !!!

— Mon bébé ne t’aime pas.

— Fous-moi la paix avec cette connerie !

— N’insulte pas Castor, Armelle.

Norma s’était levée. Son corps splendide ruisselait de larmes de sang et le cadavre de Zurbaran coula dans la baignoire en un chuintement crispant. Armelle lui tendait toujours le peignoir.

— Enfile ça. On s’en va.

Norma sortit de la baignoire et lâcha le poupon qui chuta au pied d’Armelle en lui éclaboussant les chaussures de matières gluantes et noirâtres. Elle eut un haut-le-cœur en jetant un œil sur la masse informe qui semblait la fixer de deux yeux injectés de sang.

— Tu t’en vas, Armelle. Moi, je reste !

Armelle n’eut pas le temps de réagir. Quand elle releva les yeux pour les plonger dans le regard halluciné de Norma, elle sentit les ciseaux s’insinuer sous son sein gauche et fouailler profondément. Elle ouvrit la bouche, voulut armer son revolver mais s’affaissa. Ses lèvres laissèrent échapper un peu de sang.

Elle pensa à Alice et voulut vivre encore. Encore.

— Tu t’en vas, Armelle. Moi, je reste, dit une nouvelle fois Norma en retirant les ciseaux sanglants de la plaie qui ornait maintenant le chemisier de sa sœur aînée.

***

Jules consulta l’horloge fin XVIIIème qui trônait sur un meuble de la même époque dans le hall du château de Marledoux. Vingt-deux heures. La première partie du concert s’était déroulée à merveille. En jouant la Bourrée Fantasque de Chabrier, Jules avait retrouvé ce sentiment de plénitude qu’il croyait à jamais perdu. L’ovation l’avait comblé et il n’avait pas manqué de croiser le regard évocateur de la dernière des petites-filles de Charles de Marledoux.

Elle s’approcha de lui alors que l’assistance profitait de l’entracte.

— Mon grand-père avait un peu peur, mais il ne peut être que comblé. Henry Fontaine ne s’est pas trompé en vous recommandant, monsieur Baidis. Votre talent est immense.

— J’espère qu’il est l’égal de votre beauté, mademoiselle, fit Jules avec un sourire de connivence, tout en déshabillant la charmante Marie-Évangéline du regard.

— Vous êtes aussi doué pour les compliments que pour le piano à ce que je vois !

— Ça dépend du piano, si je puis dire.

— Vous désirez rester au château après le concert ? Grand-père vous trouvera bien une chambre.

— Malheureusement, chère demoiselle, on m’attend déjà ailleurs.

Marie-Évangéline de Marledoux laissa échapper un léger rire de contrariété.

— Dommage, les chambres du château sont accueillantes, certaines nuits d’été.

— J’en suis persuadé. Où pourrais-je téléphoner, s’il vous plaît ?

— Là-bas, fit la jeune femme en tendant la main d’une manière qui sut mettre en valeur sa poitrine.

Jules la quitta en souriant. Dix ans plus tôt, il n’aurait pas refusé l’hospitalité de la charmante demoiselle. Mais ce soir, l’invitation était incongrue. Il était vingt-deux heures dix. Il appela chez lui.

José décrocha à la première sonnerie.

— Je pourrais parler à Armelle ?

“C’est monsieur Baidis ?”

— Oui, bien sûr. Passez-moi Armelle…

“Elle n’est pas encore rentrée.”

— Quoi ?!? Elle a passé un coup de fil ?

“Rien, mais elle devrait pas tarder, faut pas vous inquiéter, monsieur Baidis.”

— Pourquoi vous parlez si bas ?

“Alice vient de s’endormir, et je ne voudrais pas qu’elle se réveille…”

Jules resta silencieux.

“Vous inquiétez pas, monsieur Baidis. Tout va bien. Alice a mangé sa purée et le jambon. Tout roule.”

— Je rappellerai dans une heure.

“Si vous voulez.”

— Et je devrais être là dans une heure et demie.

“Armelle sera rentrée alors.”

— J’espère.

“Tout va bien, croyez-moi. Allez, à tout à l’heure.”

Jules raccrocha, vaguement inquiet. Armelle était-elle encore chez Norma ? Ou bien au commissariat, en train de régler l’affaire ? Alice était en sécurité, c’était le plus important.

Il était perdu dans ses pensées, face au parc du château quand la voix de Marie-Madeleine résonna dans son dos. Il sursauta. La jeune femme sourit.

— Je ne vais pas vous manger, mais tout le monde vous attend.

— Ah, oui, oui ! Je… C’était… Je pensais que…

— Je ne vous demande rien, monsieur Baidis, sinon de nous jouer les pièces de Poulenc et de Satie.

— Allons-y.

Il suivit Marie-Madeleine, qui se dirigeait vers la grande salle du Traité d’une démarche nerveuse qui lui rappelait douloureusement celle de Norma…


CHAPITRE XVI

José Perreaudin regardait avec attention les acrobaties des protagonistes du porno de Canal Plus. La télé est toujours source d’informations et José ne perdait rien de cet enseignement nocturne.

Dans le silence de la nuit, les courbes sensuelles des héroïnes de La Femme Caméléon étaient les bienvenues. Il espérait simplement qu’Armelle ne viendrait pas mettre le holà avant la fin de la débauche. Il pria également pour que l’autre alcoolo ne rappelle pas. Il désirait la paix et le stupre. Rien de plus.

Le film en était arrivé à dévoiler les avantages du triolisme lorsque la sonnette retentit. José sursauta.

— Merde ! Qui ça peut être ?

Un autre coup de sonnette le fit se lever précipitamment.

— Merde, merde et merde ! Ils vont me réveiller la gosse…

Il ouvrit la porte, prêt à engueuler le ou les visiteurs importuns, mais ne put que rester bouche bée devant l’apparition qui lui souriait en grande largeur. Il crut un instant que l’une des protagonistes de La Femme Caméléon s’était glissée hors de l’écran pour le surprendre en chair et en os. L’os était fin, et voluptueuse la chair. José Perreaudin, agent de la force publique, toussota légèrement.

— Vous voulez vraiment que je prenne froid ? demanda Norma en tirant sur le bas de sa mini-jupe en plastique bleutée griffée Lionel Cros.

Sous le perfecto savamment ouvert, José pouvait contempler un caraco de fine dentelle qui mettait en valeur la poitrine de Norma. Perreaudin émergea de son brouillard libidineux.

— C’est-à-dire que…

Tout se compliquait aux abords de minuit. Certes, Armelle ne s’était pas montrée explicite sur l’affaire, mais elle lui avait bien dit qu’elle se chargeait de récupérer sa sœur dans le cadre du meurtre de madame Ricaud. José n’avait pas demandé d’explications. Armelle avait dit qu’elle serait de retour dans les trois heures. Jules, à cran, avait appelé. Armelle n’était pas là. Madame Ricaud achevait sans doute de congeler à la morgue. Et Norma, dans une nuit sans étoiles, était encore plus excitante que sur les photos posées sur la télévision où la Femme Caméléon satisfaisait les avantages épanouis de trois superbes étalons.

— J’entre ou je m’asseois ici ?

— Armelle n’est pas avec vous ?

— Elle m’a déposée puis elle est partie au commissariat. Elle m’a dit que vous sauriez quoi faire de moi, fit Norma en avançant dans le couloir.

“Quoi faire d’elle !”…

José hallucinait. Norma lui sourit une nouvelle fois. Comme un serpent Kaa face à un Mowgli obèse.

— Que faire avec vous ?

— Oui, enfin me prendre en charge jusqu’à son retour.

Qu’est-ce qu’Armelle pouvait avoir goupillé ? José transpirait. Il aurait tellement voulu être chez lui, même avec Canal Plus codé. Éviter les emmerdes, oublier les deux sœurs et la Femme Caméléon. Une dingue à fringue ras-la-foufoune, une flic azimutée en pleine illégalité, une porno-star à la plastique dangereuse. Un trio diabolique pour ses fragiles neurones !

“Demain, si Armelle ne s’en est pas expliquée avec Molinier, je fais mon rapport, et sec dans les gencives !”

— Ok ! Installez-vous sur le canapé, et motus parce que la gosse roupille…

— Je serais sage comme une image, fit Norma en s’asseyant face au téléviseur.

José cherchait la télécommande.

— Enfin, ça dépend des images, reprit-elle en écartant les jambes à l’instar de la Femme Caméléon.

— On peut changer de chaîne. Ou couper !

— Oh non ! Il y a des fois où il faut savoir ne pas zapper.

Norma posa sa main sur celle de José qui venait de retrouver la télécommande.

— Un peu de divertissement ne peut pas faire de mal. Je ne suis pas choquée, José. José, c’est bien votre prénom, n’est-ce pas ? Armelle m’a déjà parlé de vous.

— Oui, enfin, le problème c’est que…

— Vous aimez voir ces femmes jouer les putains ? Il n’y a aucun mal à ça. C’est tout naturel.

— C’est pas ça ! Mais y’avait rien sur les autres chaînes.

— Heureusement. Et puis pourquoi de telles beautés ne dévoileraient pas leurs courbes ?

Norma avait obligé José à s’asseoir près d’elle. Le flic restait dans un coin du canapé, assez loin pour ne pas frôler la jambe que Norma venait de replier sur le cuir brun.

— Elle a dit qu’elle revenait quand ?

— Qui ?

— Armelle, bien sûr !!

— Oh ! Armelle ! Elle n’est pas sexy, hein ? Armelle n’a jamais été sexy.

— Elle sera bientôt inspecteur, vous savez. Alors, boulot, boulot, le reste…

José jouait nerveusement avec la télécommande.

— Et si c’était moi l’inspecteur, vous obéiriez à tous mes ordres ?

Norma se pencha vers le cou de José, posant la main sur sa cuisse gauche tout en défaisant sa braguette de l’autre. Le flic tourna la tête, mal à l’aise.

— Écoutez, madame…

— Mademoiselle, susurra Norma en imitant une nouvelle fois la Femme Caméléon dont José pouvait voir la bouche aux lèvres carminées aller et venir autour du membre turgescent d’un sympathique routier.

Il sentit le plaisir monter en lui, oublia Armelle, la gosse, la mission spéciale. Qui saurait quelque chose de cet écart ?…

Norma, trop occupée à le faire jouir, ne pouvait pas être un danger. Armelle avait pété les plombs et sombré dans une paranoïa de base. Perreaudin abandonna l’écran lorsqu’il vit Norma remonter sa mini-jupe, dévoiler des fesses nues et venir sur lui, à califourchon. Elle écarta son blouson et fit jaillir le sein droit du caraco. José Perreaudin, flic de deuxième classe, se tapait une Agnès Sorel cuir et dentelle sur le canapé de sa future inspectrice de choc.

L’aubaine ne se représenterait pas.

Et puis ça serait l’affaire de quelques minutes.

Et puis il avait bien mérité une récompense pour avoir supporté Alice toute la soirée.

Et puis personne n’en saurait rien.

Et puis…

— Personne n’en saura rien, mon chou, ahana Norma. On va tout régler en trois minutes.

José acquiesça en haletant et poussa des grognements évocateurs au rythme des va-et-vient de Norma Knight.

— Je vais tout régler, mon chou.

José ferma les yeux. Un sourire de triomphe éclata sur les lèvres de la jeune femme. Elle saisit les ciseaux dans la poche intérieure du blouson et en leva les lames à l’exacte perpendiculaire du corps du flic. Elle arqua son corps à l’extrême. Le flic poussa un râle d’extase.

Norma se détendit violemment et l’acier scintillant plongea dans la carotide. La douleur et le plaisir se répercutèrent dans tout le corps du flic qui ouvrit des yeux fous. Il allait hurler quand les lames déchirèrent la première plaie. Norma, debout, secouait la tête avec fureur et José éjacula dans le vide alors que le sang inondait la moquette.

Norma jeta les ciseaux vers la télé. Elle entendit un bruit dans son dos. Se retourna. Sourit.

— Tatie ? fit la voix ensommeillée d’Alice qui se tenait en pyjama dans l’embrasure de la porte.

— Oui, c’est moi. Tatie Norma est venue te chercher, mon bébé.

***

Jules avait joué Poulenc dans un état de grâce. Il s’était senti tellement investi par la partition qu’il avait cru un instant avoir lui-même composé ce morceau.

Maintenant, le plus dur était fait. Ce n’était certes pas Satie qui allait le prendre en défaut. Gnossiennes… Embryons desséchés… En habit de cheval… Un véritable régal.

Mais le mal était là, s’engraissant sournoisement de chaque minute écoulée.

Et la dernière pièce du concert, Les pantins dansent, pourtant gracieuse, légère et sautillante, lui parut d’une infinie lourdeur.

Une pièce d’une minute qui durait des siècles.

L’inquiétude avait commencé à le ronger et sa dépendance alcoolique avait trouvé là un terrain rêvé. Il n’avait pas assez bu et l’angoisse s’abattit sur lui tel un oiseau de proie.

Mais le public était déjà conquis, entièrement acquis à sa cause et ne remarqua rien.

Et lorsque les pantins cessèrent de danser et se diluèrent dans les décors somptueux des fresques murales qui décoraient la salle du Traité, le public huppé bon chic glacé, d’ordinaire avare de ce genre d’épanchement, applaudit à tout rompre.

Jules était tétanisé. Il se leva péniblement, salua et quitta la salle.

Marie-Madeleine de Marledoux le rattrapa.

— Ils sont sous le charme. Vous ne pouvez pas partir sans leur jouer une dernière pièce, monsieur Baidis.

— Tout à fait, Marie-Madeleine… Tout à fait. Mais je dois auparavant donner un petit coup de fil et…

— Oui…

Marie-Madeleine avançait sa bouche en cul de poule, espérant manifestement un baiser.

— Pourriez-vous me trouver quelque chose à boire… Une bière ou un whisky ?

Marie-Madeleine soupira.

— Je vous porte ça tout de suite.

Dans la salle voisine, les applaudissements n’avaient toujours pas baissé d’intensité.

 

Les doigts de Jules effleurèrent les touches du téléphone, s’immobilisèrent. Pressentiment ? Inquiétude démesurée ? Il composa le numéro de Norma.

La sonnerie se fit entendre. Une fois… deux fois… trois fois…

Jules se sentait moite et pourtant sa peau était sèche comme la croûte du désert.

— J’espère que ça ira.

Jules sursauta.

Marie-Madeleine le regardait en souriant. Elle lui tendait un verre contenant un liquide transparent. Probablement de la vodka.

Jules prit le verre sans lâcher le combiné. La sonnerie d’appel retentissait toujours, lancinante, contre son oreille.

Jules saisit le verre et le liquida d’un trait.

— C’était parfait, merci.

Marie-Madeleine récupéra le verre vide, passablement médusée par la descente de Jules.

Une vingtaine de sonneries plus tard Jules, réconforté par la vodka qui brûlait agréablement ses entrailles, allait raccrocher lorsqu’à l’autre bout du fil, loin, très loin, il y eut un déclic.

— Allo… Norma ? C’est Jules… Allo ! Allo !!!

Personne ne répondait mais Jules percevait un râle étrange. La respiration sifflante d’un monstre à la gueule tentaculaire, dégoulinante de bave et d’humeurs visqueuses. Il réprima à grand-peine un frisson. Et soudain, le monstre parla.

Et Jules fut transformé en bloc de glace.

— Aaaliiice !!!

La voix d’Armelle. Mais une voix d’outre-tombe, de cadavre vivant.

— Armelle ?!?!

Marie-Madeleine percevait, elle aussi, les râles d’Armelle qui la glacèrent d’effroi.

— Noormaaa… Aaaliiice… Viiiite !!!

— Armelle ? Qu’est-ce qu’il y a ? Armelle ?!!!

— Sauve-la… Sauve Alice… fit la voix d’Armelle soudain restructurée.

Et il y eut un bruit sourd, le bruit de la chute d’un corps, puis un bruit plus faible, régulier, le bruit d’un objet qui oscille au bout d’un fil et vient régulièrement percuter une surface métallique.

— Mon Dieu ! hurla Jules.

Et il partit en courant, bousculant Marie-Évangéline, traversant la salle du Traité au pas de course, sous les ovations d’un public dégénéré pensant qu’il s’agissait là d’un effet de style, d’un brillant caprice d’artiste.


CHAPITRE XVII

Au moment où Jules tournait la poignée de la porte d’entrée, ses pensées n’étaient plus qu’un magma informe de scènes d’horreur.

L’inquiétude n’avait plus de limite et il était maintenant sûr que le chaos n’épargnerait aucun membre de sa famille.

Il avait d’abord sonné, par précaution, pour éviter que José ne le prenne pour un intrus, mais personne n’avait répondu et l’angoisse avait ramolli ses viscères.

Il était prêt à se répandre, là, sur la moquette du hall d’entrée, lorsque le téléphone sonna.

Il se rua dans le salon et décrocha.

C’était Henry Fontaine.

— Jules… C’est pas sérieux ! s’exclama ce dernier.

— Si… c’est… très… sérieux, bredouilla Jules.

Et il se mit à hurler. La dernière résistance venait de sauter.

Bizarrement cassé sur le canapé souillé, José Perreaudin le regardait de ses yeux morts.

Le policier paraissait s’être endormi en regardant tomber la neige sur l’écran de télé. Une étrange musique électrique crépitait à ses pieds.

Les mains étaient refermées autour du sexe en une ultime crispation.

La poitrine était ouverte telle une grosse orchidée rouge qu’un vampire blême se chargerait bientôt de sucer.

Jules repensa alors à la voix d’Armelle et il comprit que sa femme avait dû ressembler à cela et qu’elle lui avait adressé un dernier message en crachant des caillots de sang sculptés par la folie de Norma.

Il sentit ses yeux partir en arrière, vers le fond de son crâne. Un liquide épais et chaud emplit sa bouche.

Puis il bascula.

***

Les lumières de la ville griffaient la vitre du taxi en un véritable feu d’artifice.

Alice s’était assoupie et avait posé sa tête juste à côté de Castor, sur les cuisses de sa tante.

Norma était radieuse. Alice… Castor…

Elle voulait que le fruit de ses entrailles porte un nom biblique ou dynastique mais pour cela, elle désirait d’abord s’enquérir de l’avis du prince de la nuit, de Jim Woo, du père de l’enfant, de son amant éternel.

***

En revenant à lui, Jules constata d’abord qu’il avait vomi puis ses yeux se posèrent à nouveau sur le cadavre de José et il eut un haut-le-cœur.

L’odeur.

Une odeur d’abattoir lui chatouillait les narines.

Il saisit le tapis ensanglanté qui se trouvait aux pieds du canapé et le jeta sur le corps de José.

Puis il partit en courant vers l’escalier qui conduisait aux chambres.

— Alice !!!

***

En ouvrant chaque porte de l’étage, il hurlait le nom de sa fille mais il savait d’avance que c’était peine perdue. Il ne sentait pas sa présence. Alice n’était pas là. Alice était partie avec Norma.

Dans la salle de bain, il nettoya son visage maculé de vomissures.

Il se vit dans le miroir mural et il chancela.

Une course contre la mort ! Il avait engagé une course contre la mort et elle le battait à plate couture.

Il ouvrit le robinet et glissa sa tête sous le jet d’eau.

Il devait clarifier ses idées. Ne pas céder à la tentation d’en finir. Ce serait si simple de mourir, de faire le vide une fois pour toutes…

Mais il ne pouvait pas oublier Alice. Il ne pouvait pas laisser sa fille dans les griffes de l’entropie. Il devait se ressaisir, retrouver Norma, cette ogresse lubrique, et délivrer son enfant.

 

Jules se retrouva dans la cuisine. Sa cervelle tournait à vide et son corps l’avait conduit automatiquement vers le réfrigérateur, vers le seul soutien matériel qui pouvait encore assurer une certaine cohésion aux myriades de cellules qui constituaient son corps.

C’est là qu’il vit le message. Plaqué sur la porte du frigo par une petite coccinelle aimantée. Il reconnut aussitôt l’écriture de Norma.

 

Cher Jules,

je sais que, tôt ou tard, tes pas vont te conduire devant le petit bout de papier que tu tiens maintenant entre les mains… Je voulais te préserver, je ne voulais pas t’entraîner dans cet univers de la chair qui se trouve au delà du bien et du mal, mais le hasard en a décidé autrement. Les faits se sont succédé et tu as été happé dans la tourmente… Je voulais te préserver parce que tu es fragile, pur et fragile… Tu es une sorte de Candide, un ange amnésique qui visite, sans le savoir, Pandémonium, la capitale des Enfers.

Alice est en sécurité. Elle nous accompagne à Hong-Kong. Je suis sûre que le père de mon enfant l’aimera comme sa propre fille. Castor et elle sont devenus inséparables et ce voyage les ravit tous les deux.

Ne t’inquiète surtout pas.

On t’embrasse tous les trois.

Norma, Alice et Castor.

 

P.S, : notre avion part à 23 heures. Si tu as le temps, tu peux venir nous souhaiter bon voyage.

 

Jules relut trois fois le message, le temps de prendre une bière, de la décapsuler et de la boire d’un trait.

Il se dit d’abord que c’était une blague. Mais les événements passés et l’état mental de Norma Knight s’accommodaient mal de la notion de plaisanterie.

Il jeta alors un coup d’œil à sa montre. 22 heures.

Il lança la bouteille vide dans l’évier. Elle explosa en une pluie de verre.

Il n’avait plus une minute à perdre.

En passant dans le salon, il fit une courte halte près du canapé. Il souleva le tapis et plongea ses mains dans la boucherie étalée.

Il en ressortit un 357 magnum tout dégoulinant de sang.

***

Une cohorte de passagers braillards s’installaient dans les fauteuils capitonnés de rouge du vol 714 en partance pour Hong-Kong.

— Dis tatie, pourquoi Castor il a pas sa place à lui, comme toi et moi ?

— Il est encore trop petit, fit-elle en installant confortablement le poupon sur ses genoux. Et puis il aime bien se sentir cajolé. On le prendra chacun son tour… le voyage va être long, tu sais ?

— On va voler toute la nuit ?

— Toute la nuit et une grosse partie de la journée.

— Wouahh… Super !!!

— Eh bien, ça a plutôt l’air de te réjouir.

— On pourra voir le ciel et les nuages et les oiseaux et les autres avions et peut-être un ange… pour l’instant on voit rien. C’est tout noir.

— C’est tout noir, répéta machinalement Norma en caressant le crâne de Castor. Mais bientôt on sera entièrement baignés de lumière.

***

Jules Baidis pénétra dans le hall de l’aéroport tel un pantin jaillissant hors de sa boîte.

Il jeta un bref coup d’œil à sa montre. 22 heures 55. Sa main gauche plongea dans sa poche et se referma sur la crosse du 357.

— Je vais t’éclater la tronche, brailla-t-il en bousculant une femme qui traînait une valise en laisse.

La femme, outrée, lui lança une insulte du bout des lèvres.

Mais Jules ne se rendit compte de rien. Il fonça vers le guichet Information.

— Le vol pour Hong-Kong, s’il vous plaît ?

La jeune fille le regarda d’un drôle d’air. Consulta sa montre.

— Mais il paît dans trois minutes, monsieur !

— Je sais… La piste ?

La jeune fille ne comprenait pas le sens de sa question.

— Sur quelle piste décolle l’avion pour Hong-Kong ? Dépêchez-vous, bon sang !

— Piste 13… Mais vous ne pourrez pas monter à bord, monsieur, c’est trop tard…

Avant que l’hôtesse ait fini sa phrase, Jules Baidis avait disparu dans la foule.

***

Alice se trémoussait sur son siège.

— Dis tatie…

— Oui ?

— J’aimerai bien faire pipi.

— Tu ne peux pas attendre un petit moment ? L’avion va décoller.

— Non. J’ai trop envie.

— Bon… Vas-y… mais dépêche-toi !

Alice se redressa d’un bond.

— Castor vient avec moi, dit-elle.

Elle l’attrapa par le col et partit en courant vers l’arrière de la carlingue.

 

Alice pénétra dans les toilettes de l’appareil sans se faire remarquer. Elle baissa rapidement sa culotte et s’installa sur la lunette des WC, lorsque Castor l’invectiva.

— Ferme le verrou.

— Quoi ?

— Ferme le verrou.

— Mais l’avion va décoller…

— Justement.

***

Jules Baidis arriva, essoufflé, devant le sas du couloir 13. Une lumière rouge clignotait. L’accès en était interdit. Le couloir n’était plus raccordé au Boeing en partance pour Hong-Kong. Jules Baidis jeta un coup d’œil à l’extérieur. L’avion se positionnait déjà en bout de piste, prêt à décoller.

— Non… C’est pas possible. Cette dingue a kidnappé Alice et je suis là comme un con…

Jules hésitait entre la crise de nerfs tonitruante et le repliement sur soi, l’effondrement dans un flot de larmes.

En un dernier élan sauvage et désespéré, il opta pour une troisième solution.

Des portes vitrées coulissantes donnaient sur une petite terrasse panoramique qui surplombait les pistes d’une dizaine de mètres.

Sur le côté droit, un escalier en colimaçon descendait jusqu’au niveau des pistes. Une grille en interdisait l’accès.

Jules sortit sur la terrasse et entreprit d’escalader la porte en fer forgé. Il était en équilibre instable, à cheval sur le sommet de la grille, lorsqu’un vrombissement le fit chanceler.

Le 747 faisait ronfler ses moteurs et allait décoller d’un instant à l’autre.

Jules sauta sur la petite plate-forme qui débouchait sur l’escalier. Il trébucha et se retrouva happé dans le vide.

***

Norma commençait à s’inquiéter. Alice n’était toujours pas revenue. Elle chercha des yeux une hôtesse, finit par en apercevoir une qui remontait rapidement l’allée centrale.

— S’il vous plaît ?

L’hôtesse regarda dans sa direction tout en continuant de marcher rapidement vers l’arrière de l’appareil.

— Attachez votre ceinture, madame, l’avion va décoller d’une seconde à l’autre.

Au même instant les moteurs se mirent à rugir.

 

Alice avait rabattu le couvercle des WC et s’était assise dessus. Castor lui avait dit de ne pas bouger.

— Pourquoi on retourne pas voir tatie Norma ?

— Parce que tatie Norma, c’est moi et maintenant, j’en ai plus besoin.

— Je comprends pas ce que tu racontes.

Le poupon parut ricaner.

— Bouge pas, et tu vas comprendre.

 

Castor avait alors tiré la langue. Une langue mauve et brune, couleur viande avariée. Et la langue avait continué de sortir, centimètre par centimètre. Une longue saucisse de viande hachée qui serpentait maintenant sur le sol de la cabine.

Puis Castor se mit à pleurer. De grosses larmes grasses suintèrent à l’angle de ses paupières. Des floculations graisseuses qui tombaient sur l’amoncellement brunâtre de sa langue comme de gros flocons de neige.

Alice, subjuguée, se mit la main devant la bouche pour retenir un cri.

Le niveau montait rapidement dans l’étroite cabine. Un mélange de sanies rouges et jaunes excrétées par le corps du poupon qui flottait maintenant à la surface de ses propres sécrétions.

Les vagues graisseuses léchèrent les cuisses d’Alice puis enrobèrent sa taille, la langue hachée s’enroula amoureusement autour de son ventre puis de sa poitrine.

En quelques secondes, sa tête disparut dans le flot brun et jaune ne laissant en surface qu’une corolle de cheveux blonds, une hydre palpitante aux fins tentacules dorés.

***

Jules avait dégringolé la moitié des escaliers comme un pantin désarticulé. Son corps était un nœud de douleur. Il se releva péniblement. Sa cheville gauche le lançait horriblement et de petits poignards picoraient son flanc droit. Entorses et contusions multiples.

Mais apparemment, il n’avait rien de cassé. Il dévala les dernières marches en claudiquant.

Lorsqu’il atteignit le sol, la douleur était déjà oubliée.

 

Le 747 glissait sur la piste.

 

Jules ne pensait plus. Une série d’ordres contradictoires s’entrechoquaient sous son crâne. “Repose-toi, fonce, tue tout ce qui bouge et toi d’abord, regarde le ciel, marche, bois, laisse faire, tout va s’arranger, parles-en à Armelle, tous les morts ont la réponse, Norma est un monstre, la tuer à tout prix, Alice, tu ne partiras pas, tu ne peux pas, Armelle, putain, tuer Norma…”

Il s’élança en courant à la rencontre de la fine aiguille argentée.

 

Jules arriva sur la piste à l’instant même où le 747 lâchait les gaz.

Il n’eut pas le temps de réaliser quoi que ce soit.

Une masse brillante fusa sur lui. Il tendit le bras et actionna la gâchette du 357 magnum.

Il y eut une faible détonation, perdue dans la masse sonore du bruit des réacteurs. L’un des pneumatiques du train avant explosa et l’avion partit en toupie dans un fracas de tôles.

Mais Jules n’eut pas le temps d’analyser cette scène. Il ne vit qu’une masse énorme, éblouissante et ferraillante qui le propulsa vers les étoiles.


ÉPILOGUE

L’avion avait pris feu en quittant la piste.

Ses roues avaient quitté le sol, toupie géante essayant de s’arracher à l’attraction terrestre, et une violente explosion avait déchiqueté l’appareil. La queue avait alors été projetée à plusieurs centaines de mètres, comme une balle crachée par la gueule d’un revolver. Elle avait glissé sur le tarmac telle une luge sur un canal glacé puis s’était immobilisée en bout de piste.

 

Deux pompiers exploraient maintenant la queue déchiquetée. Au loin, les restes du 747, projetaient d’immenses flammes orange et des panaches de nuées noires.

— Y’a personne la d’dans. Inutile d’insister, dit le plus jeune en essuyant son front recouvert de sueur.

— Et là ?

L’autre pompier indiquait la porte des toilettes.

Le plus jeune ricana.

— Tu crois qu’un dingue aurait été pisser pendant le décollage ?

— Franchement, non… mais j’ai tellement vu de trucs bizarres depuis que je fais ce…

Le pompier ne put finir sa phrase. La porte était légèrement coincée et elle s’était ouverte d’un coup. Brutalement.

— Bon Dieu… lâcha-t-il du bout des lèvres.

Il s’était attendu à tout mais certainement pas à trouver une gamine tranquillement assise sur la cuvette des chiottes.

— On di… dirait qu… qu’elle a l… les mains brûlées, bégaya le jeune pompier, encore sous le choc de la découverte.

L’autre s’approcha d’Alice comme s’il s’agissait d’un animal sauvage que le moindre geste brusque allait effrayer. La petite fille le regardait faire sans dire un mot.

Il tendit lentement le bras, toucha la main d’Alice.

— Non… c’est un peu visqueux. Elle a dû recevoir une projection d’huile ou…

— De merde, ricana l’autre.

— Quel con, lui alors ! s’exclama le vieux pompier en essayant de retenir son rire.

Puis il explosa comme une baudruche.

Les deux pompiers riaient maintenant aux larmes.

Le vieux regarda alors la fillette. Elle n’avait toujours pas bougé et son visage était de marbre.

— Tu sais que t’as eu une drôle de chance, toi ?

— Je sais, murmura-t-elle. Je sais.

Le jeune se pencha vers elle, soudain intrigué.

— Tu t’appelles comment ?

La petite fille tourna alors la tête vers lui, lentement, de façon mécanique. Les rires s’étranglèrent dans la gorge des deux pompiers.

— Alice… Alice Knight.

FIN
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